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LORE^ZACCIO 


LiliAMH   EN   CINQ   ACTES 


1854 


TE  n  SO.NNACE  S. 

ALEXANDRE    DE   MÉDICIS,  duc  de  Florence. 
LOREMZO   DE  MÉDICIS   (LourNZAccio), 
COME  DE   MÉDICIS, 

LE  c  ai;  Il  IN  M.  cir.o. 

LE   M  AU  (JUS    DE   CIBO,  son  frère. 

SIRE   MAURICE,  chancelier  des  Huit. 

LE   CARDINAL   BACCIO    VA  1.0 RI,  commissaire  apostolique. 

,11  LIEN   SALVIATI. 

l' Il  II. Il' ri:  sTUd/.y.i 

PIERRE   STRO/LZI,  \ 

THOMAS    STROZZI,  '  ses  fils. 

LÉON   STROZZI,    prieur  de  Cnpoue,    ) 
RODERTO    CORSIM,    provédilcur  de  la  iortercsse. 
PAL  LA   RICCELLAI,         j 

ALAMANNO    SALVIATI,       seigneurs  n'puMicains. 
FRANÇOIS    PAZZI,  ) 

BINDO   ALTOVITI,  oncle  de  Lorenzo. 
VENTIRI,    Ixmrncois. 
TEBALDEO,    peintre. 
SCORONCONCOLO,    spadassin. 
Les    11 II  t. 

(ilOMO   LE   HONGROIS,   écuyer  du  duc. 
M.XFFIO,    liourgeois. 
MARIE   SODKIUM.    m.Ve  de  Lorcnzo. 
CATHERINE   (IINORI,  sa  tante. 
LA   MARQllSE   DE    CIBO. 
LOUISE   STROZZI. 

Deux   Dames   de  i.,\   coir    et   rs    Officieii   ai.lem.\no. 
U\   OiiFÉvRE,    IN    .M  vr.cii  AMI.    i)i:ix    PnÉCEPTEins    et    deix    Ev-« 
FANTs,   Pages,  Soldats,   Moines,   Couiitisans,  Banms,  Eco- 

LIEI15,     DoMESTlQIES,     Il  O  l  H  G  E  O  I  S  ,     ETC.,     ETC.  ^ 

l.a  saiie  est  à  rioirnrc. 


yiAV  LevAMCur 
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LORENZACCIO 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 

l'ii  i.uain.  —  Chiir  do  liiim   —  Un  pavillon  dans  k;  fond,  un  autre 
sur  le  devant. 


Entrrnt    LE    DUC    ET    LOREiXZO,    couverts  de  leurs  miinleaux  ; 
GIOMO,    une  lanterne  à  la  main. 

LE     DUC. 

(JuCllc  se  fasse  attendre  encore  un  quart  d'heure,  et 
je  nVen  vais.  îl  fait  un  froid  de  tous  les  diables. 

L  0  Tl  K  -N  Z  0 . 

Patience,  Altesse,  patience. 

LK   nie. 
Elle  devait  sortir  de  chez  sa  mère  à  minuit  ;  il  est 
minuit,  et  elle  ne  vient  pourtant  pas. 


4  LOIIK.NZACCIO. 

L  0  U  E  -N  Z  0 . 

Si  elle  ne  vient  pas,  dites  que  je  suis  un  sot,  et  que 
la  vieille  mère  est  une  honnête  femme. 
I.  K    n  r  c. . 

Entrailles  du  pape!  avec  tout  cela  je  suis  volé  d'un 
millier  de  ducats! 

LORFNZO. 

Nous  n'avons  avancé  (pie  moi  lié.  Je  réponds  de  la 
petite.  Deux  grands  yeux  languissants,  cela  ne  (rompe 
pas.  Quoi  de  [dus  curieux  |toiii'  le  connaisseiu'  que  la 
débauche  à  la  mamelle? \(iir  dans  un  enfant  de  (piinze 
ans  la  rouée  à  venir;  étudier,  ensemencer,  inlillrer 
paternellement  le  fdon  mystérieux  du  vice  dans  un 
conseil  d'ami,  dans  une  caresse  au  menton;  —  tout 
dire  et  ne  lien  dire,  selon  le  caractère  des  parents; 
—  habituer  doucement  rimagination  (pii  se  dévelopj)C 
à  doniiei'  des  corps  à  ses  fantômes,  à  Icmclier  ce  (pii 
l'effraye,  à  mépriser  ce  qui  la  jtrotége!  Cela  va  plus 
vite  qu'on  ne  pense;  le  vrai  mérite  est  de  rrai)|i(M" 
juste.  Et  (piel  trésor  que  celle-ci  !  loiil  ce  qui  |teiil 
faire  passer  une  nuit  délicieuse  à  Votre  Altesse!  Tant 
de  pudeur!  l  ne  jeune  chatte  qui  veut  bien  des  conii- 
tures,  mais  qui  ne  veut  j»as  se  salir  la  patte.  l'roi)relle 
comme  une  Flamande!  Ea  médiocrité  bourgeoise  en 
personne.  D'ailleui's,  tille  de  bomu's  gens,  à  (|ui  leur 
peu  de  fortune  n";i  pas  permis  \iur  ('diicilioii  solide; 
point  de  fond  dans  les  |irinci|)e<,  lien  (pi  un  h'ger  \ci- 
nis;  mais  quel  (lot  ^i(llenl  d  un  llenve  ni;ignili(pie  sous 


ACTF   1,   se  KM'    I.  b 

CL'I le  couche  do  glace  fragile  qui  craque  à  chaque  pas! 
Jamais  arbuste  en  fleur  n'a  promis  de  fruits  plus  rares, 
jamais  je  n'ai  humé  dans  une  atmosphère  enfantine 
plus  exquise  odeur  de  courtisanerie. 
LE  bue, 
Sacrebleu  !  je  ne  vois  pas  le  signal.  Il  faut  pourtant 
que  j'aille  au  hal  chez  Xasi  :  c'est  aujourd'hui  qu'il 
marie  sa  fille. 

GIOMO. 

Allons  au  pavillon,  monseigneur;  puisqu'il  ne  s'agit 
que  d'emporter  une  fdle  qui  est  à  moitié  payée,  nous 
pouvons  bien  taper  aux  carreaux. 

LE     DUC. 

Viens  par  ici;  le  Hongrois  a  raison. 

Ils  s'i'loitfnont.  —  Enirc  Maffio. 

MAFFIO. 

Il  me  semblait  dans  mon  rêve  voir  ma  sœur  tra- 
verser notre  jardin,  tenant  une  lanterne  sourde,  et 
couverte  de  pierreries.  Je  me  suis  éveillé  en  sursaut. 
Dieu  sait  que  ce  n'est  qu'iinc  illusion,  mais  une  illu- 
sion tr(i|»  forle  jioiir  (|uo  le  sommeil  ne  s'enfuie  pas 
devant  elle.  Grâce  au  ciel,  les  fenêtres  du  iiavillon  où 
couche  la  petite  sont  fermées  comme  de  cou  lu  me; 
j'a|ter(;()is  faiblement  la  lumière  de  sa  lampe  entre  les 
feuilles  de  imlre  vi(Mix  figuier.  Maintenant  mes  folles 
terreurs  se  dissipent;  les  battements  précipités  de  mon 
cœur  font  place  h  une  douce  tranquillité.  Insensé!  mes 
yeux  se  remplissenl  i\c  larmes,  comme   si   ma   pauvic 


0  LORENZACCIO. 

sœur  avait  couru  un  véritable  danger.  —  Ou'enlends- 
je?  Qui  remue  là  entre  les  branches? 

La  sœur  de  Maiiio  passe  dans  l'éloignemonl. 

Suis-je  éveillé?  c'est  le  fantôme  de  ma  smur.  Il  ticiil 
une  lanterne  sourde,  el  un  collier  l)rillaul  ('liiRclle  sur 
sa  poitrine  aux  rayons  de  la  lune.  Gabriclle!  (labricllc! 
où  vas-lu? 

Ri'iitiiMit  Giomo  et  le  duc. 

GIOMO. 

Ce  sera  le  bonhomme  de  frère  |iris  de  somiKiiidni- 
lisme.  —  Lorenzo  conduira  votre  belle  au  palais  par 
la  petite  porte;  el  quant  à  nous,  qu'avons -nous  à 
craindre? 

M  AlFI  0. 

Qui  êtes-vous?  Holà!  arrêtez! 

Il  lire  son  épée. 

GIOMO. 

Honnête  rustre,  nous  sommes  tes  amis, 

M  A  FF  10. 

Où  est  ma  so'ur?  que  cherchez-vous  ici? 

r.  lOMO. 
Ta  sœui-  est  dénichée,  brave  canaille,   (hivre  la  i^rille 
de  ton  jardin. 

M  AFFIO. 

Tire  ton  épée  el  dércnds-toi,  assassin  (]i!e  lu  es! 

(ilOMO     s;uilo  Mir  lut   ot   le   désarme. 

lïallc-là  !   iiKiîIre  sol,  p;is  si  vile  1 


ACTE   1,   SCENE   I.  7 

MAFFIO. 

0  honte!  ô  excès  de  misère!  S'il  va  des  lois  à  Flo- 
rence, si  quelque  justice  vit  encore  sur  la  terre,  par  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  et  de  sacré  au  monde,  je  me  jetterai 
aux  pieds  du  duc,  et  il  vous  fera  pendre  tous  les  deux. 
r.iOMo. 

Aux  pieds  du  duc? 

MAFFIO. 

Oui,  oui,  je  sais  que  les  gredins  de  votre  espèce 
égorgent  impunément  les  familles.  Mais  que  je  meure, 
entendez-vous,  je  ne  mourrai  pas  silencieux  comme 
tant  d'autres.  Si  le  duc  ne  sait  pas  que  sa  ville  est  une 
foret  pleine  de  bandits,  pleine  d'empoisonneurs  et  de 
fdies  déshonorées,  en  voilà  un  qui  le  lui  dira.  Ah!  mas- 
sacre! ah!  fer  et  sang!  j'obtiendrai  justice  de  vous! 

GIOMO,    l'épée  à  lu  main. 

Faut-il  frapper,  Altesse? 

LE    D  i:  c . 

Allons  donc!  frapper  ce  pauvre  homme!  Va  te  re- 
coucher, mon  ami  :  nous  t'enverrons  demain  quchpies 
ducats. 

Il  sort. 

M.VFFIO. 

C'est  Alcxaiidn'  dcMédicis! 
c,  I  0  M  o . 
Lui-même,  mon  brave  rustre.   Ne  te  vante  j)as  de  sa 
visite  si  tu  tiens  à  tes  oreilles. 

11  sorl. 


LOHF.N'ZACCIO. 


scèm:  Il 

l'no  riiP.  —  Li^  piiirit  du  jour.  —  l'Iiisifiirs  mnsques  sorlont  d'imo  iiinisoii 
illuiiiiiu-e. 


IJN  MARCHAND  DE  SOIKRIKS   n    IN  (ir.F  l.\  l'.K 

ouvrent  leurs  l)uulii[uos. 

I.  E   M  A  n  c  II  A  N  D    dp:    soieries. 
lié!  Ii('!  père  Mondell;i,  voilà  bien  du  vciil  pour  mes 
étoffes. 

Il  ét;il(î  SOS  pièces  de  soie. 

I.'OUFÉVRE,     bâillant. 

C'est  à  se  casser  la  tête.  Au  diable  leur  noce!  je  uai 
pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 

LE     MARC  II  A  M). 

Ni  ma  femme  non  plus,  voisin;  la  chère  âme  s'est 
tournée  cl  ictoni-née  comme  une  anguille.  Ali!  dame! 
(piand  on  est  jeune,  on  ne  s'endort  pas  au  lniiil  des 
violons. 

l'orfèvre. 

Jeune!  jeune!  cela  vous  plaît  à  dire.  On  n'est  pas 
jeune  avec  une  barbe  comme  celle-là;  et  cependant 
Dieu  sait  si  leur  damnée  de  musiipie  me  donne  envie 
de  danser! 

Heiiv  l'cdJiiTS  pnssenl. 

PîîEMIER     ÉCOLIER. 

Tlien  n'e^t  |dus  amusant.  On  se  glisse  contre  la 
poi-le  :iu    milieu   de^   sold;ils,  cl   on  les  voit    descendre 


ACTR  I,   SCKNK   II.  •) 

avec  leurs  liabils  de  toiiles  les  eoiileiirs.  Tiens!  voilà  la 
maison  des  Nasi, 

11  sonifle  clans  ses  doiffls. 

Mon  portefeuille  me  glace  les  mains. 

DEUXIÈME     Eco  1,1  El!. 

Et  on  nous  laissera  approcher? 

PREMIER     ÉCOLIER. 

En  vertu  de  quoi  est-ce  qu'on  nous  en  empêcherait? 
Nous  sommes  citoyens  de  Florence,  Ilegarde  tout  ce 
monde  autour  de  la  porte;  en  voilà  des  chevaux,  des 
pages  et  des  livrées!  Tout  cela  va  et  vient,  il  n'y  a  qn'à 
s'y  connaître  un  peu;  je  suis  capable  de  nommer  toutes 
les  personnes  d'importance;  on  observe  bien  Ions  les 
costumes,  et  le  soir  on  dit  à  l'atelier  :  J'ai  une  terrible 
envie  de  dormir,  j'ai  ])assé  la  nuit  au  bal  chez  le  prince 
Aldobrandini,  chez  le  coint(;  Salviali;  le  [)rince  était 
habillé  de  telle  ou  telle  façon,  la  princesse  de  telle 
autre,  et  on  ne  ment  pas.  Viens,  prends  ma  cape  par 
derrière. 

Ils  sn  pincent  contre  la  porto  de  la  maison. 
E  '  0  R  F  É  V  R  E . 

Entendez-vous  les  pelits  badauds?  .le  voudrais  qu"un 
de  mes  appiviilis  lîl  un  pai'cil  ni'''lier! 

LE     M  Aise  II  A  M). 

Pon,  bon!  père  Mondclla,  où  le  plaisir  ne  coule  rien, 
la  jeunesse  n'a  rien  à  perdre.  Tous  ces  grands  yeux 
étonnés  d(^  ces  }>elils  [lolissons  me  réjouissent  le  comii". 
—  Voilà  comme  j'étais,  humant  l'air  et  cherchant  les 


Il)  LORENZACCin. 

nouvelles.  11  paraît  que  la  Nasi  est  une  belle  gaillarde, 
cl  (jue  le  Mai'Ielli  est  un  heureux  gairon.  C'est  une  la- 
niille  liien  florentine,  celle-là!  Uuelle  tournure  ont  tous 
ces  fjrands  seigneurs!  J'avoue  que  ces  fètes-là  me  font 
plaisir,  à  moi.  On  est  dans  son  lit  bien  li-aii(|nilli',  avec 
un  coin  de  ses  rideaux  retroussi';  on  regai'de  de  temps 
en  temps  les  lumières  qui  vont  et  viennent  dans  le  |)a- 
lais;  on  attrape  un  |)etil  aii'  de  danse  sans  rien  p;iyer, 
et  on  se  dit  :  lié!  hé!  ce  sont  mes  étoffes  i|ui  dansent, 
mes  belles  étoffes  du  bon  Dieu,  sur  le  cliei-  corps  de 
tous  ces  braves  et  loyaux  seigneurs. 

l.'oRFKVr,  F. 

Il  en  danse  plus  dinie  cpii  n'est  |tas  |)ayée,  voisin; 
ce  sont  celles-là  qu'on  arrose  de  vin  el  qu'on  IVolle  sur 
les  murailles  avec  le  moins  de  regret.  Une  les  gi-ands 
seigneurs  s'amusent,  c'est  tout  sinqde,  —  ils  son!  nés 
|>onr  cela;  mais  il  v  a  des  amusements  de  plusieurs 
soi'tes,  entendez-vous? 

LE    MARCHANn. 

Oui,  oui,  comme  la  danse,  le  cheval,  l(>  jeu  de  paume 
et  tant  d'antres.  Qu'entendez- vous  vous-même,  j»ère 
MondellaV 

i.'oni'KvnF:. 

(a'Ia  sul'iil  ;  —  je  nie  coniiHcnds.  —  (res!-à-(lir(>  (|ue 
les  nnirailles  de  Ions  ces  j)id.iis-l;i  n'oni  jamais  niienv 
prouvé'  leur  soiidih'.  Il  leur  fallait  moins  de  foice  pour 
délendre  les  aïeux  de  l'eau  du  ciel,  (pi'il  ne  leur  en  l'an! 
pour  soutenir  1rs  lils  quand  il^  nul  lni|)  pris  de  Icnr  \in. 


ACTE  I,   SCÈNE   IL  H 

LE     M  ARC  II  A. M). 

Un  verre  de  vin  est  de  bon  conseil,  père  Mondella. 
Entrez  donc  dans  ma  boutique  que  je  vous  montre  une 
pièce  de  velours. 

L  '  O  R  F  É  V  R  E . 

Oui,  <le  bon  conseil  et  de  boune  mine,  voisin  ;  un  bon 
verre  de  vin  vieux  a  une  bonne  mine  au  bout  d'un  bras 
qui  a  sué  pour  le  gagner;  on  le  soulève  gaiement  d'un 
petit  coup,  et  il  s'en  va  donner  du  courage  au  cœur  de 
l'bonnèle  homme  qui  travaille  pour  sa  famille.  Mais  ce 
sont  des  tonneaux  sans  vergogne,  que  tous  ces  godelu- 
reaux de  la  cour.  A  qui  faii-on  plaisir  en  s'abrutissant 
jusqu'à  la  bète  féroce?  A  personne,  pas  même  à  soi,  et  à 
Dieu  encore  moins. 

LE     MARCHAND. 

Le   carnaval  a  été   rude,    il  taul   Tavouer;    el    leur 

maudit  ballon  m'a  gâté  de  la  marchandise  pour  une 

cinquantaine  de  florins*.  Dieu  merci!  les  Strozzi  l'ont 
payé. 

l' ORFÈVRE. 

Les  Strozzi!  Uue  le  ciel  confonde  ceux  (jiii  ont  osé 
porler  la  niaiu  sur  leur  ucvcu  !  Le  jdiis  brave  homme  de 
Florence,  c'est  Philippe  Sirozzi. 

LE     MARCIIAM). 

Cela  n'empêche  pas  Pierre  Sliozzi  davoir  IraîiK'  son 

*  C'était  Tiisage  :m  carnaval  dr  Iraiinr  dans  los  rues  ini  (''noniit»  liallun 
(lui  rrnvcrsait  los  passants  ti  les  dcvanlurcs  di-s  boutiques.  l'ionc  Sliozzi 
avait  rté  arrèti'  pour  ce  fait.  [yole  de  railleur.) 


12  LORENZACCK». 

maudit  lialloii  sur  ma  lioiilitjiio,  et  di'  m'avoii'  l";ii(  trois 
grandes  taches  dans  une  aune  de  velours  luodô.  A  \)Ht- 
pos,  père  Mondeila,  nous  verrons-nous  à  Montolivel? 
l'orfévuk. 
Ce  n"('sl  j)ns  mon  métier  de  suivre  les  loires;  j  ii;ii 
eejieiidaiil  à  Moiilolivet  jtar  pi(''t('.  (Test  un  saint  |ièleri- 
nage,  vdisin,  et  qui  remet  tous  les  péchés. 

LE     M  ARC  n  AND. 

Et  qui  est  tout  à  lait  vénérable,  voisin,  et  qui  lait 
gagner  les  marchands  plus  (pu'  tous  les  autres  jours 
de  l'année.  C'est  plaisir  de  voir  ces  Ixiniies  dames,  sor- 
tant (le  la  messe,  manier,  examiner  tontes  les  ("lolTes. 
Que  Dieu  conserve  Son  Altesse!  La  cour  est  une  belle 
chose. 

L  '  0  R  F  K  V  R  E . 

La  courî  le  peuple  la  porte  sni-  le  dos,  voyez-vous. 
Florence  était  encore  (il  n'y  a  j»as  longtemps  de  cela) 
une  bonne  maison  bien  bâtie  ;  tous  ces  grands  palais, 
qui  sont  les  logements  de  nos  grandes  familles,  en 
étaient  les  colonnes.  11  n'y  en  avait  pas  une,  de  tontes 
ces  colonnes,  (|ni  dé|tassat  les  antres  d  nn  ponce;  elles 
soutenaient  à  elles  tontes  nue  vieille  vonte  lùen  eimen- 
lée,  et  nous  nous  |iromenions  là-dessous  sans  eiainte 
d"nne  pierre  siu'  la  tète.  Mai<  il  y  a  de  ])ar  le  monde 
deux,  archileeles  malavisés  (pii  ont  gâté  ralfaire;  je  vous 
le  dis  en  confidence,  c'est  le  pape  et  l'enijuM'eur  Charles. 
L"euqiereur  a  commencé  par  entrer  par  une  assez  bonne 
brèche  dans  la  susdite  maison.  Après  (pioi,  il-^  ont  jngé 


ACTE  I,   SCi:>'E   II.  15 

à  propos  de  prendre  une  des  colonnes  donl  je  vons 
parle,  à  savoir  celle  de  la  famille  des  Médicis,  et  d'en 
faire  un  clocher,  lequel  clocher  a  poussé  comme  un 
champignon  de  malheur  dans  l'espace  d'une  nuit.  El 
puis,  savez-vons,  voisin?  comme  l'édilice  branlait  au 
vent,  attendu  qu'il  avait  la  tète  trop  lourde  et  une  jambe 
de  moins,  on  a  remplacé  le  pilier  devenu  clocher  par 
un  gros  pAté  informe  fait  de  boue  et  de  crachat,  et  on 
a  appelé  cela  la  citadelle  :  les  Allemands  se  sont  instal- 
lés dans  ce  maudit  trou  comme  des  rats  dans  un  fro- 
mage; et  il  est  bon  de  savoir  que,  tout  en  jouant  aux 
dés  et  en  buvant  leur  vin  aigrelet,  ils  ont  l'œil  sur  nous 
autres.  Les  familles  florentines  ont  beau  crier,  le  peuple 
et  les  marchands  ont  beau  dire,  les  Médicis  gouvernent 
au  moyen  de  leur  garnison;  ils  nous  dévorent  comme 
une  excroissance  vénéneuse  dévore  un  estomac  malade; 
c'est  en  vertu  des  hallebardes  qui  se  [)romènent  sur  la 
plate-forme,  qu'un  bâtard,  une  moitié  de  Médicis,  un 
butor  que  le  ciel  avait  fait  pour  être  garçon  boucher  ou 
valet  de  charrue,  couche  dans  le  lit  de  nos  iilles,  boit 
nos  bouteilles,  casse  nos  viti'es;  et  encore  le  paye-l-on 
pour  cela. 

1. 1:    M  A  lu;  Il  A  M). 
Peste!  peste!  connue  nous  y  allez!  vous  avez  liiir  de 
savoir  tout  cela  parcoMir;  il  ne  ferait  pas  bon  dire  cela 
dans  lonles  les  oreilles,  voisin  Mondella. 

l/or,  FÉVUE. 

Kt  ([iiaiid  on  me  baimirail  comme  tant  d'aulivs'  On 
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vil  à  Rome  aussi  bien  qu'ici.  Que  le  diable  (nnporte  la 
noce,  ceux  qui  y  dansent  et  ceux  (jui  la  lonl! 

11  ronlre.  Le  marchand  se  nièle  aux  curieux.  —  r;i;-so  un  Imurjieois 
avec  sa  femme. 

LA     FEM.ME. 

riuillaume  Martelli  est  un  bel  liominc  cl  riche.  C'est 
un  bonheur  pour  Nicolo  Nasi  d'avoir  un  cendre  comme 
celui-là.  Tiens!  le  bal  dure  encore.  —  Regarde  donc 
toutes  ces  liimirres. 

L  E     B  0  U  n  G  E  0 1  s . 

Et  nous,  noire  Hllc,  quand  la  marierons-nous? 

LA     FEMME. 

Comme  tout  v-[  illuminé!  danser  encore  à  riieurc 
qu'il  est,  c'est  là  une  jolie  lele!- — ^  On  (hl  (iiic  le  duc  y 
est. 

LE     BOUnC.  EOIS. 

Faire  du  joui'  la  nuil  cl  de  la  nnil  le  joui',  c Csl  un 
moyen  commode  de  ne  pas  voir  les  hoimêfes  gens,  l'nc 
belle  invculion,  ma  foi,  que  des  hallebaidcs  à  la  |)ortc 
d'inie  lUK'o!  One  le  bon  Dieu  protège  la  ville!  Il  en  sori 
(ous  les  jours  de  nouveaux,  de  ces  chiens  d"\llcniaii(ls, 
de  Iciif  dainru-e  forlei'esse. 

LA     FEMME. 
Regarde  donc   le    joli    niasipie.    Mi  !    la    belle    l'obe  ! 
Ih'las!  tout  cela  coùlc  Irès-cher,  el  nous  sommes  lueii 
pauvres  à  la  maison. 

lu  soitnil. 
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U.\     SOLDAT,    au  marchand. 

Gare,  canaille!  laisse  passer  les  chevaux. 

LE     MARCHAND. 

Canaille  toi-même,  Allcmaiid  du  diable! 

Le  soldai  le  frappi'  de  sa  piijiic. 

L  K     M  A  K  C  IF  AND,    se  retirant. 

Voilà  comme  on  suit  la  capitulation  !  Ces  gredins-là 
maltraitent  les  citoyens. 

Il  rciilre  lIh'z  lui. 

L    ECOLIER,     à   son  camarade. 

Vois-tu  celui-là  qui  ôte  son  masque?  C'est  Palla 
Ruccellai.  Un  fier  luron!  Ce  petit-là,  à  côté  de  lui, 
c'est  Thomas  Strozzi,  Masaccio,  comme  on  dit. 

UN     PAGE,    criant. 

Le  cheval  de  Son  Altesse  ! 

LE     SECOND     ÉCOLIER. 

Allons-nous-en,  voilà  le  duc  qui  sort. 

LE     PREMIER     ÉCOLIER. 

Crois-tu  pas  qu'il  va  le  manger? 

La  l'oule  s'aiij;nieiilc  à  la  porle. 

L  '  É  C  0  L  I  E  R . 

Celui-là,  c'est  Nicolini;  celui-là,  c'est  le  provéditeur. 

Le  dur  sort,  vêtu  en  religieuse,  avec  Julien  Salviati,  habille  de  mcinc, 
tous  doux  mas(jucs. 

LE     DUC,    montant  à  cheval. 

Viens-tu,  'lu lien? 

SA  I.VI  ATI. 

^0Il,  Altesse,  pas  encore. 

Il  lui   iiarlc  à  rurciilr. 
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L  !•;    DUC. 

Bien,  bien,  Icrme  ! 

s  A  L  V  I  A  T  ! . 

Elle  est  belle  comme  un  (léiiion,  —  Laissez-moi  faire; 
si  je  peux  me  débarrasser  de  ma  femme... 

Il  ii'iilr(^  dans  lo  liai. 

L  K     DUC. 

Tii  es  gris,  Salviali;  le  diable  m'emporte!  In  vas  de 
travers. 

il  paii  avec  sa  siiilc. 

I,'  KCOLl  i;i!.  ' 

Maiiilenaiil   tpie  voilà  b;  due  parli,   il   n'y  en  a    pas 
ponr  longtemps. 

Les  iiiasfiiu's  siulciit  do  (uns  tùh's. 

I.E    SKCO.M)    ÉcoMF:n, 
Ibise,  vert,  bleu,  j'en  ai  plein  les  yeux;  la  tèle  me 
tourne. 

UN    nom  GEO  1  s. 
Jl   |)ai'ail  (|iie  le  souper  a  diiri'  lonj^lenips  :  en  voilà 
deux  (pii  ne  [leuvent  plus  se  tenir. 

I.c  innvrditcnr  inonle  à  cheval;  une   honli'illc  tassée  lui  londie  sur 
l'riMule. 

-*  m:    l' liov éditeur. 

i",li  !  veiilicblcn  !  quel  est  l'assommeur,  iei? 

UN    ^i  A  s  o  I  I  : . 
Kli!   ne  le  voyez-vous  jtas,  seigneur  lioisini".'   Icncz  ! 
lézardez  à  la  l'enètre;  c'est  horenzo  avec  sa    lobe   de 
nonne. 
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LE     Pl!0  VÉDITEL  H. 

Lorcnzaccio,  lu  diable  soil  de  loi  !  lu  as  blessé  mon 
cheval. 

La  fenêlre  se  ferme. 

Peste  soil  de  l'ivrogne  et  de  ses  farces  silencieuses  !  un 
gredin  qui  n'a  pas  souri  trois  fois  dans  sa  vie,  et  qui 
passe  le  temps  à  des  espiègleries  d'écolier  en  vacances! 

11  sort.  —  Louise  Strozzi  sort  ilc  la  iiiaisdii,  accompajriiée  de  Julien 
Salviati  ;  il  lui  lient  l'étrier.  Elle  monte  à  cheval;  un  écuyer  et  une 
gouvernante  la  suivent. 

S.VLVIATI. 

La  jolie  jambe,  chère  fille!  Tu  es  un  rayon  de  soleil, 
et  tu  as  l)rùl(;  la  moelle  de  mes  os. 

LOUISE. 

Seigneur,  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  cavalier. 

s  .\  L  \  I  A  T  I . 

Quels  yeux  lu  as,  mon  cher  conir!  (juelle  belle 
épaule  à  essuyer,  tout  humide  et  si  fraîche!  Une  faul-il 
te  doimer  pour  être  ta  camérisle  cette  nuit?  Le  joli  pied 
à  déchausser! 

LOUISE. 

Lâche  iiKiii  j)ied,  Salviati. 

s  A  I.  V  I  A  Tl . 

Non,  par  le  corjis  de  Bacchus!  jusqu'à  ce  que  tu 
m'aies  dit  quand  nous  eoucherons  enscndtle. 

Louise  frappe  son  ciieval  et  i)art  au  galop. 

UN     MASQUE,    à  Salviati. 

La  prtile  Strozzi  s'en  va  rouge  comme  la  braise;  — 
VOUS  l'avez  làcht-e,  Salvi.ili. 
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SA  I.VI  ATI. 

Ijaslfl  culLTudc  jeune  lille  vA  pluie  du  iiiatin... 

Il  sort. 


SCÈNE   III 

dlit'/.  le  marquis  do  Cibo. 
L  l^    M  A  l;  (J  lis,    en  hiihil  (le  voyap:  < .    L  A    M  A  lî  0  l'  1  S  E , 

ASGAiXIO,   LE   CARDINAL  CIHO,   assis. 

1,  F.     M  A  P.  O  U  l  S  ,    embnissaiil  son   fils. 

.If  voudrais  pouvoir  l'cmmonor,  petit,  toi  el  la  jurande 
épée  fpii  le  Iraiiie  entre  les  jambes.  Prends  patience  : 
Massa  n'est  j)as  luen  loin,  el  je  le  rappoi'lerai  un  bon 
cadeau. 

I.A     MAT.  OUI  si; . 

.Vdieu,  Laurent;  revenez,  revenez! 

LE     CAI'.IHAAL. 

Marcpiise,  voilà  (lt'>  jileurs  ipii  soûl  de  Irop.  Ne  dii'.iit- 
011   jtas  que   mou   frère  pari   pour  la   l'alesliiie'.'  Il  ne 
court  j>as  jji^raiid  danger  dans  ses  lerrcs,  je  crois, 
i.i:    MAiioi  is. 

Mon  frère,  ne  diles  pas  de  mal  de  ces  Ixdlcs  larmes. 

Il  eiulii:isse  sa  leiiiiiie. 

LK     C,  AliltlNAl,. 

Je  voudrais  seiilemeul  ([iic  riioimèlelt'  u'imII  pas  eettc 
ajtparciice. 
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L  A    M  A  li  Q  i:  I  S  !•: . 

L'hoMiiclelc  n'a-l-elle  point  de  larmes,  monsieur  le 
cardinal?  sonl-elles  tontes  au  repentir  ou  à  la  crainte? 
1. 1:    M  A  II  (j  ris. 

Non,  par  le  ciel!  car  les  meilleures  sont  à  l'amour. 
N'essuyez  |»as  celles-ci  sur  mou  visage,  le  veut  s  en 
chargera  eu  roule  :  (|u  elles  se  sèclieiil  lenleiueni  1  Kli 
bien  !  ma  chère,  vous  ne  me  diles  rien  pour  vos  favo- 
ris? n'einporlerai-jc  pas,  comme  de  coutume,  rpiehpie 
belle  harangue  sentimentale  à  faire  de  votre  part  aux 
roches  et  aux  cascades  de  mon  vieux  patrimoine? 

L  A     M  A  II  0  U 1  s  E . 

Ah!  mes  jtauvres  cascatelles! 

LE     M  Al!  OUI  s. 

C'est  la  véril(',  ma  chère  Ame,  elles  sont  toutes  tristes 
sans  vous,  (rius  bas.)  Elles  ont  (Hé  joyeuses  autrefois, 
n'est-il  [»as  vrai,  llicciarda? 

L  A    M  A  II  ".»  i"  i  s  E . 

Emuieiiez-moi  ! 

I, i;    M  A  lions. 

.le  le  ferais  si  j'étais  fou,  et  je  le  suis  presrpje,  avi'c 
ma  vieille  mine  de  soldat.  N'eu  parlons  plus;  — ce 
sera  l'affaire  d'iiue  semaine.  <jue  ma  chère  Iiicciaida 
voie  ses  jardins  (piaiid  ils  >-oiil  tiaïupiilles  et  solitaires; 
les  i»ieds  lioiieiiv  de  mes  lènuiers  ne  laisser(Uit  pas  de 
liMce  dans  ses  alliVs  cht-ries.  (i"«'st  à  moi  de  ompler 
lues  \icu\  I roues  d'arlires  qui  me  rappellent  Ion  père 
\ll)(''iic,    et   tou>    les  hriiis  dlierhe   fie    mes    bois;    les 
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métayers  et  leurs  liœiiCs,  Imil  cela  me  regarde  A  la 
première  flem  (jiie  je  vei-rai  pousser,  je  mets  tuul  à  la 
j)orte,  et  je  vous  emmène  alors, 

I.  \     MAT.  on  s  F. 
La  |)reuiièi'e  lluh'  de  noire  jielle  j)elouse  m'est  tou- 
joui'S  chère.  I/liiver  est  si  long!  Il  me  semble  toujours 
que  ces  pauvres  petites  ne  reviendront  jamais. 

A  s  r.  A  MO. 

Quel  cheval  as-lii,  mon  ])èr(\  |)()nr  l'en  aller? 

LE    M  A  r.  Q  L'  I  s . 
Viens  avec  moi  dans  la  cour,  tu  le  ven-as. 

Il  snrl.  —  La  niarquisc  reste  seul  avec  le  caiiliiial.  — Un  silence. 
LE     CARDINAL. 

N'est-ce  pas  aujoui'd'hui  rpie  vous  m'avez  deinandé 
d'entendre  voire  conlession,  marquise? 

LA     MARQUISE. 

Dispensez-m'en,  cardinal.  Ce  sera  pour  ce  soir,  si 
\otre  Eminence  est  lihre,  ou  demain,  comme  elle  \ou- 
dra, — Ce  momenl-ci  n'esl  |ias  à  moi. 

Elle  se  met  à  la  fenêtre  et  fait  un  sifrne  d'aflicu  à  .'-iin  mari. 

LE  c  A  i;ni  .N  AL. 
Si  les  regrets  étaient  permis  à  un  fidèle  servileur 
de  Dieu,  j'envierais  le  sort  de  mon  Irère.  —  lu  si 
couri  voyage,  si  simple,  si  tranquille!  —  une  \isile  à 
une  de  ses  terres  (|ui  n'est  (|u'à  (|nel(ine--  \y,\^  d  ni  ! 
—  une  ah^enee  d'une  semaine,  —  et  lanl  de  Iri^^lesse, 
une  si  dduce  liislesse,  veux-je  dire,  à  sou  de|iail! 
Heureux  celui  fjiii   sail  se  faire  aimer  ainsi  a|>rèv  sep! 
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années  de  mariage!  —  X'esi-ee  pas  sept  années,  mar- 
quise? 

I.  A      M  Ali  on  SE. 

Oui,  cardiii.il;  iiimii  lils  a  six  ans. 

LE     CAUDINAI,. 

Eliez-vous  liier  à  la  noce  des  Nasi? 

LA     MAI!  on  SE. 

Oui,  j'y  élais. 

LE     CARDINAL. 

Et  le  duc  en  religieuse? 

LA     MARQUISE 

Pourquoi  le  duc  en  religieuse? 

LE     C.  A  I!  ni  \A  L. 

On  m'avait  dil  (pi  il  avait  pris  ce  coslu'iic  ;  il  >■('  peut 
qu'on  m'ait  trompé. 

L  A     M  A  R  Q  U  •  !^  E . 

Il  l'avait  en  effet.  Ali!  Malaspina,  nous  sommes  dans 
Mil  IriMe  temps  })Our  toutes  les  choses  saintes! 

LE     CARDINAL. 

On  peut  respecter  les  choses  saintes,  cl,  daii^  un 
jour  de  folie,  |treiidr('  le  costume  de  certains  couveiils, 
sans  aucune  intention  hostile  à  li  siinie  Enlise  calho- 

C 

lique. 

LA      MAIîOLISE. 

L"(^\enq)le  est  à  craindre,  et  non  rintenlinii.  .le  ?ie 
suis  j)as  comme  vous;  cela  m  a  r(''M)ll(''e.  Il  est  vrai  (pie 
je  ne  sais  pas  hien  ce  (pii  se  jient  el  ce  (pu  ne  ^e  |ient 
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|),'is,  selon  vos  règles  mysItMifiises.  Dieu  >,iil  où  elles 
mèiieiil.  (!eii\  (jiii  niellenl  les  nioK  sur  leur  eiielimie, 
e!  (jiii  les  loi'dcMil  avee  un  niarle.iii  el  une  lime,  ne  rt'-- 
fléchissenl  jias  toujours  que  ces  mois  i'e|>résenlenl  (le< 
|)ens(''es,  el  ces  jK^nsées  desaelions. 

LE    r, Alt  ni.N  A  I.. 
l'on,  Iton  !  le  due  esl  jeune,  maïquise,  el  gagoons  (|ue 
eel   liahil   (-(Kinel  des  nonne^  lui  allai!  à  ravir. 

I.A     M  Alt  g  LISE. 

On  ne  peut  mieux;  il  n"y  manquait  (jue  que^ines 
gouttes  du  sang  de  son  cousin,  Ilippolvle   de  Mi'dicis. 

r.  E   CAF.  ni.NA  r.. 
Kl  lo  bonnet  de  la   Liberté,  n'est-il  ]^n^  vrai,  jielile 
S(Eur?  Uuello  haine  pour  ce  pauvre  dm'! 

I.A     M  Alt  QUI  SE. 

Kl  vous,  son  bras  droit,  cela  vous  esl  t'gal  (|i!e  le  duv 
de  KIorenro  soit  le  préfet  de  Charles-Ouint,  le  commis- 
saire civil  (In  pape,  comme  Raccio  esl  son  commissaire 
religieux?  (!ela  vous  est  ('"al,  à  vous,  IVère  de  uiou  Kau- 
reiil,  (pie  noire  soleil,  à  nous,  |tronièiie  sur  la  ciladelle 
des  ombres  allemandes".' qiu;  Késar  |)aile  ici  dans  I. iules 
les  l)ou(•lle>^V  (pie  la  d('baiiclie  serve  d'enireiiielleiise  à 
l'esclavage,  el  secoue  ses  greloK  sur  les  saiii;lols  du 
peuple'.'  Ali!  le  ilergt'  sounerail  au  besoin  louiez  --('n 
cloclies  |ioiir  en  eloiiirer  le  briiil  el  |Miiir  i(''\eiller 
l'aigle  impérial,  s'il  sendormail  ^iir  nos  |iau\  re^  loiK. 


ACTK   I,   SCEM-:   111.  ■  2.- 

LE     CAIIDIN'.VL,     seul,  ^oulèvc   h   tapisserie   ol    aijpelle  à    voix  basse: 

Âgnolo  ! 

Entre  un  pago. 

Uuoi  (le  nouveau  iiujoiiid'hui? 

AGNOLO. 

Celle  lettre,  uionseigneur. 

LE     CAUDI.NAL. 

Donne-i;t-nioi. 

AGNOLO. 

Hélas!  Éminence,  c'est  un  péché. 

LE     C  A  H  D  I  N  A  L . 

Rien  n'est  un  péché  quand  on  oliéit  à  un  ])rètre  de 
l'Église  romaine. 

Agnolo  remet  la  lettre. 

Cela  est  comique  d'entendre  les  iureurs  de  cette 
pauvre  marquise,  et  de  la  voir  courir  à  un  rendez-vous 
d'amour  avec  le  cher  tyran,  toute  baignée  de  larmes 
républicaines. 

Il  oiivi-  la  li'thv  et  lil. 

«  Ou  vous  serez  à  moi,  ou  vous  aurez  fait  mon  mal- 
«  heur,  le  vôtre  el  celui  de  nos  deux  maisons.  » 

Le  style  (\i\  dur  est  laconique,  iii;ii^  il  ne  uiau(|uc  pas 
d'énerg^ie.  ^)uo  la  marquis(^  soil  ((iiivainctic  ou  non, 
voilà  le  diflicile  à  savoir.  Deux  nmis  de  cdur  pi-exinc 
assidue,  c'est  beaucoup  pour  Alexandre;  ce  doit  être 
assez  ])onr  Ricciarda  Cibo. 

H  rciiil  la  lettre  au  pnge. 
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Remets  ci'la  riiez  la  maîtresse;  tu  e<  loiijdiirs  iiuiel, 
n'est-ce  pas?  Compte  sur  moi. 

Il  lui  dciiine  sa  main  à  liaiser  et  sort. 


scem:  iy 

Une  cour  du  palais  du  duc. 

L  1]  Ill'C  ALEX  AN  !•  1*1 1.,  smune  tniTassp;dospap:ePO\ercfntdes(lievanx 
dans  la  cmir.  Entrent    VA  LU  RI    ET    SlUE    MAUI'.ICK. 

l.K     DLC,    à  Yalori. 

Votre  Ijuineuce  a-l-elle  reçu  ce  malin  ile>  nouvelles 
de  la  cour  de  Home'.' 

\  .V  I.  0  p.  I . 

Paul  m  envoie  mille  bt3ntîdictions  à  Votre  Altesse, 
et  l'ait  les  vœux  les  plus  ardents  pour  sa  pros|)('rilé. 

Li:     DUC. 

Ilieu  que  des  vteux,  Valori? 

V  .\  L  0  lu . 
Sa  Saiiilelt'  craiiil  tpie  le  duc  ne  se  crt'C  de  nouveaux 
dangers  par    linp    d'indulgence.    Le    peuple  est    mal 
hal»ilu('  à  la  <l(Uniiialion  altsuliie;    cl   (J'sar,  à  son  der- 
nier voyage,  en  a  dil  aniani,    je  cniis,  à  Notre  Allesse. 
i.\:    nue. 
Voili'i,   pardien  !   un   lieau  cheval,   sir(>  Mani'ice!  I"li  ! 
(pielle  cr()U|)e  de  dialile  ! 

sir, F.     MAUmCK. 

Snperlie,  Allesse. 
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LE    DUC. 

Ainsi,  monsieur  le  commissaire  apostolique,  il  y  ;i 
encore  quelques  mauvaises  branches  à  élaguer.  César 
et  le  pape  oui  fait  de  moi  un  roi  ;  mais,  par  Bacchus, 
ils  m'onl  mis  dans  la  main  une  espèce  de  sceplre  qui 
sent  la  hache  d'une  lieue.  Allons!  voyons,  Valori, 
qu'est-ce  que  c'est? 

VALORI. 

Je  suis  un  prêtre.  Altesse;  si  les  paroles  que  mon 
devoir  me  force  à  vous  rapporter  (idèlement  doivent  être 
interprétées  d'une  manière  aussi  sévère,  mon  cœur  me 
défend  d'y  ajouter  un  mol. 

LEDUC. 

Oui,  oui,  je  vous  connais  pour  un  brave.  Yousêtes, 
pardieu!  le  seul  prêtre  honnête  homme  que  j'aie  vu  de 
ma  vie. 

V  A  L  OUI. 

Monseigneur,  riionnêleté  ne  se  perd  ni  ne  se  gagne 
sous  aucun  habit;  et  parmi  les  hommes  il  y  a  plus  de 
bons  que  de  méchants, 

LE     DUC. 

Ainsi  donc,  point  d'explications? 

s  11!  F     MAlItIC.  E. 

Voulez-vous  que  je  parle,  monseigneiu?  tout  est  fa- 
cile à  ex[)liquer. 

LE     DUC. 

Eh  bien? 


20  LORENZACr.lO. 

SIRE     MAURICE. 

Les  désordres  de  la  cour  irritent  le  pape. 

LE     DUC, 

Une  dis-tu  là,  toi? 

SIRE     MAURICE. 

J'ai  dit  les  désoidivs  de  la  cour.  Altesse;  les  actions 
du  duc  n'ont  d"autre  juge  (|uc  lui-même.  C'est  Lorenzo 
de  Médicis  (jue  le  pape  réclame  comme  transfuge  de  sa 
justice. 

I.E     DUC. 

De  sa  justice?  Il  n'a  jamais  offensé  de  pape,  à  ma 
connaissance,  que  Clément  VII,  feu  mon  cousin,  qui, 
à  cette  heure,  est  en  enfer. 

SIRE     MAURICE. 

Clément  YII  a  laissé  sortir  de  ses   Klats  le  liltcrliii 
(pii,    un  jour  d'ivresse,  avait    décapité   les  statues   de 
l'arc  de  Constantin.  Paul   111  ne  saurait   j)ai(lonner  au 
modèle  titré  de  la  déltauclie  lldreiitiiie, 
i.E    nue. 

Ali  |tarl»K'u!  Alexandre  Farncse  es!  un  |ilaisinl  gar- 
çon! Si  la  déhanche  reffarouchi',  que  diahle  fail-il  de 
son  hàtard,  le  cher  l^ierre  Karnèse,  (jui  Iraik!  si  joli- 
niciil  rt''V(M|ii('  (le  |-'ano?  Celle  niuhialion  revient  lou- 
jours  sur  l'eau,  à  p|-o|tON  de  ce  pauvre  llenzo.  Moi,  je 
trctuve  cela  dr(de,  d  avoir  eoupt'  la  l(''le  à  Ions  ces  hom- 
mes de  pierre,  .le  protège  h"^  ai'N  connue  un  anti'e,  et 
•  ai  chez  moi  le^  premiers  arlisles  de  l'Italie;  mai^  je 
n'entends   rien   au    respect   du    pape    pour   ces   statues. 
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qu'il  exconinniniiM-nil  demain,  si  clliîs  élaienl  t-n  chair 
et  en  os. 

SIRE     MAURICE. 

Lorenzo  est  un  athée;  il  se  moque  de  Idul.  Si  le  pou- 
vernemeul  de  Votre  Altesse  n'csl  pas  entouré  (riin  pro- 
fond respeel,  il  ne  sanrail  rire  solide,  le  peuph'  appelle 
Lorenzo  lorenzaccio  :  on  sail  qn"il  dirige  vos  plaisirs, 

et  cela  snflil. 

LE    rt  u  c . 
Paix!  In  oiddies  que  Lorenzo  de  Médicis  est  cousin 
d'Alexandre. 

Eiilro  li^  cardinnl  Cihn. 

Cardinal,  écoutez  un  |)en  ces  messieurs  qui  disent 
que  le  pape  est  scandalisé  des  désordres  de  ce  pauvre 
Renzo,  et  <pii  |>rétendent  que  cela  fait  tort  à  mon  gou- 
vernemenl. 

LE     CARDINAL. 

Messire  Fi-ancesco  Molza  vient  di'  tlébiler  à  l'Acadé- 
mie romaine  une  haranp^ue  en  latin  contre  le  mutilateur 
de  l'arc  de  Constanlin. 

LE     DUC. 

Allons  donc,  vous  nie  inclhit'z  en  colcic!  Renzo,  un 
|„„,,,,„  ;,  cr.iindrc:  !>'  plu-  lieiri-  |»(.llion!  une  leinme- 
|,.||,-,  r(nnl>r('d'nM  nirii;in  énervé!  un  ivveur  qui  mar- 
,|i,>  nnil  cl  jour  sans  épéc ,  dv  peur  d'en  apercevoir 
Pcnultre  à  son  cnlé!  d'ailleuis  un  philosophe,  un  <ira!- 
leni-  de  papier,  un  ni(Vliaiil  |)oele  «pii  ne  sail  seule- 
meiil  pas  l'aire  un  sonnet!  Non,  non,  je  n'ai  pas  encoir 
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pour  (Jes  uiiiImls.  Eh!  corps  de  Bacclitisl  (jiie  me  lonl 
les  discours  l.illiis  cl  les  (piolibels  de  ma  canaille! 
J'aime  Loreuzo,  moi,  et,  jiar  la  mort  de  Dieu!  il  restera 
ici. 

LE     CAIt  DINAI.. 

Si  je  craignais  cel  homme,  ce  ne  sciait  pas  pour 
votre  coui',  ni  pour  Florence,  mais  |toiii-  vous,  duc. 

L  E     DUC. 

Plaisantez-vons,  cardinal,  et  voulez-vous  (pu*  je  vous 
dise  la  vérité? 

Il  lui  |iaile  bas. 

Tout  ce  (pie  je  sais  de  ces  damni's  liamiis,  de  tous 
ces  républicains  entêtés  (jui  complotent  autour  de  moi, 
c'est  par  Lorciizo  (pie  j(i  lésais.  H  est  glissant  comme 
une  anguille;  il  se  roiiric  |»ailoiit  cl  me  dil  tout.  N"a- 
t-il  pas  trouvé  moyen  d'établir  une  corr*'spoii(iauce 
avec  tous  ces  Strozzi  de  renier?  Oui,  certes,  c'est  mon 
entremetteur;  mais  croyez  (|ue  son  entremise,  si  elle 
nnit  à  quehju'un,  ne  me  nuira  pas.  Teniez! 

I.oreiizo  paraît  au  fond  (Ynno  ^'alerie  liassp. 

Regardez-moi  ce  petit  cor|)S  maigre,  ct^  Iciidcinaiii 
d'orgie  ambiilaiil.  llci^ardcz-moi  ces  yeiiv  ploinb(''s,  c(^s 
mains  Illicites  et  maladives,  à  peine  assez  leriiies  pour 
soiileiiir  un  ('vciilail;  ce  visair»'  monic,  (pii  soiiiil  (picl- 
quelbis,  mais  (pii  u"a  |tas  la  lorce  de  v'wv.  (Test  là  un 
homme  à  craindre?  .\lloiis,  allons!  vous  vous  mocpiez 
de  lui.  Ih"!  Renzo,  vi(Mis  doue  ici;  \()ilà  sii'c  Maurice 
qui  te  cherche  dispute. 


ACTE   1,   SCÈNE  IV.  '^9 

LORENZO,    montant,  l'cfcalicr  de  la   terrasse. 

Bonjour,  messieurs  les  amis  de  mon  cousin! 

LE     DUC. 

Lorenzo,  écoute  ici.  Voilà  une  lieutv  (juc  nous  par- 
lons de  toi.  Sais-tu  la  nouvelle?  Mon  ami,  on  t'excom- 
munie en  latin,  et  sire  Maurice  t'appelle  un  homme 
dangereux,  le  cardinal  aussi;  quant  au  bon  Yalori,  il 
est  trop  honnête  homme  i)our  prononcer  ton  nom. 

LORENZO. 

Pour  qui  dangereux,  Éminence?  pour  les  hlles  de 
joie,  ou  i)0ur  les  saints  du  paradis? 

LE     C  A  R  D I N  A  L . 

Les  chiens  de  cour  peuvent  être  pris  de  la  rage 
comme  les  autres  chiens. 

LORENZO. 

Une  insulte  de  prêtre  doit  se  faire  en  latin. 

SIRE     MAURICE. 

11  s'en  lait  (mi  toscan,  auxquelles  on  peut  répondre. 

LORENZO. 

Sire  Maurice,  je  ne  vous  voy.iis  pas;  excusez-nioi, 
j'avais  le  soleil  dans  les  veux;  mais  vous  avez  un  hou 
visage  et  votre  habit  me  parait  tout  neuf. 

sir.  E     MM  IN  CE. 

Comm."  votre   rspril  ;  ]c  Fai    lait    faire    .run   vicuK 
pourpoint   de  mon  i^raiid-prre. 
loi;  EN  zo. 

Cousin,   quand    vous  aurez    assez  de    (pielque    con- 
(juèle  des  laiibourgs,  envoyez-la  donc  chez  sire  Mau- 
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rice.  Il  t>l  iiijilsain  de  vivre  sans  rciiiiiK',  |iiiiir  un 
honiiTu!  qui  ;i,  comme  lui,  le  cou  court  cl  les  mains 
velues, 

siiii:    M  A  ri;  ici;. 
Ileliii  (|iii    se  cniil   le  droit  de  |il;ii^;inl('r  doit  savoir 
se  (K'-rendre.  A  voire  jdace,  je  prendrais  une  é|i(''e. 

LOIIKNZO. 

Si  on  vous  a  dit  (jue  j  étais  un  soldai,  c'est  une  er- 
reur; je  suis  lin  iiaiivic  ainaiit  de  la  sei(Mice. 

MUE     MAriilCK. 

Votre  esprit  e<t  une  épée  acérée,  mais  llexilde.  (iCst 
une  arme  troji  vile;  chacun  l'ail  usage  des  sii'uues. 

Il  lire  son  {'iti'c. 

VA  l.o  M. 

l)e\anl   le  A\\i\  réjK'e  nue! 

LE     DUC,    li.iiil. 

Laissez  faire,  laissez  l'aire.  Allons,  Pien/o,  je  veu\  le 
servir  de  li'inoin;  ([u'on  lui  donne  nue  ('pi-e! 

LOllE-NZO, 

Monseigneur,  (pie  dites-vous  là'.' 
LE    nue. 

Kli  liieii!  la  gaieh'  s'évanonil  si  vile'.'  Tu  Ireiiddes, 
cousin'.' Fi  donc!  lu  lais  lionU  au  nom  d(">  Mi'ilici^.  .le 
ne  suis  (priin  hàlard,  cl  je  le  p(U'lerai^  niieiiv  ipie  loi. 
(pii  es  l(''gilime!  l  ne  ('pir,  iiiie(''p(r!  un  Mt'dicis  ne  se 
laisse  poini  provo(pie!'  ainsi.  l*ages,  moulez  ici;  toute 
la  cour  le  verra,  cl  je  \oudrais  (pie  l'hu'cnct'  eiili(''rey 
lui. 
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L  0  R  E  x\  Z  0 . 

Son  Altesse  se  rit  de  moi. 

LK     DUC. 

J'ai  ri  tout  à  l'heure,  mais  maintenant  je  rougis  de 
honte.  Une  épée  ! 

Il  prend  l'épûe  d'un  \)n^o  o[  la  pirspnto  à  Lorcnzo. 

V  A  L  o  it  r . 

Monseigneur,  c'est  pousser  ln)[)  loin  les  choses,  l  ne 
épée  tirée  en  présence  de  Votre  Altesse  est  un  crime 
punissable  dans  l'intérieur  du  palais. 

Lf]     DUC. 

Uni  parle  ici,  quand  je  parle? 

V  A  L  0  R  1 . 

Votre  Altesse  ne  peut  avoir  eu  d'autre  dessein  que 
celui  de  s'égayer  un  instant,  et  sire  Maurice  lui-même 
n'a  point  agi  dans  une  autre  pensée. 
L  E    D  u  c . 

Et  vous  ne  voyez  pas  que  je  plaisante  encore!  Uni 
diable  pense  ici  h  une  alTaire  sérieuse?  Regardez  Renzo, 
je  vous  en  piie  :  ses  genoux  tremblent;  il  serait  de- 
venu pâle,  s'il  pouvait  le  devenir.  Quelle  contenance, 
juste  Dieu!  je  crois  qu'il  va  tomber. 

l.orpn/.o  ciiaiiccllc;  il  siippuio  sur  la  liaiu>tradc  et  frlis>c  à  terre  loul 
d'un  coup. 

LE     DUC,    riant    aux    éclats. 

Uuand  je  vous  le  disais!  personne  ne  le  sait  mieux 
que  moi;  la  seule  vue  d'une  épée  le  l'ait  trouver  mal. 
Allons!  chère  Lorenzelfa,  fais-toi  emporter  chez  ta  mère. 

Lus  pages  relèvent  Loroiizoï 
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SI  lu;    MAiniCE. 
DoiiMr  |t(tllroii!  tils  de  cjitiii! 

LE     DUC. 

Silt'Mci'!  sire  Maurice;  pesez  vos  paroles,  c" est  moi 
(pii  vous  le  dis  iiuiiiileiianl;  pas  de  ces  mots-là  devant 

Midi. 

Sire  Maurice  sort. 

V  A  L  O  R  I . 

Paiivi'c  jeune  homme  ! 

L  K     c  A  n  n  I  -N  A  F,  ,    resté   seul  avec   le    duc. 

Vous  croyez  à  cela,  jnouseigneur? 

LE     DUC. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  je  ny  croirai^  \)a>. 

LE     CAP.  1)1. N"  A  L. 

fliiui  !  c'esl  liieii  forl. 

i.K    nue. 

C'esl  jusiemeiil  pour  cela  ({lie  j'y  crois.  Vous  ligii- 
rez-voiis  qu'iin  Médicis  se  déshonore  [)uhh(pienieiit, 
|)ar  partie  de  plaisir?  D'ailleurs  ce  n'est  pas  la  |)rc- 
mière  l'ois  (pie  cela  lui  .irrive;  jamais  il  ii  a  pu  voir  une 
c'pée. 

LE     CAi;iilNAl.. 

C'esi  hieii  fort,  c'est  bien  lort! 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  V 

Devant  l'église  de  Saint-Miniato  à  Monlulivcl.  —  La  foule  sort  de  régiiso. 
UNE     FEMME,    à  sa  voisine. 

Pioloii niez-vous  ce  soir  à  Florence? 

LA     VOISINE. 

Je  ne  reste  jamais  plus  d'une  heure  ici ,  el  je  n'y 
viens  jamais  qu'un  seul  vendredi  *  ;  je  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  m'arreter  à  la  foire;  ce  n'est  pour  moi 
qu'une  affaire  de  dévotion,  el  que  cela  sufhsc  pour  mon 
salut,  c'est  tout  ce  (pi'il  me  faul. 

UM;     DAMK     ItK     LA     COUU,     à    une    autre. 

Connue  il  a  ])ieii  prêché!  c'est  le  confesseur  de  ma 
hlle. 

Elle  s'jipproclic  d'uni'  lionlinnr'. 

Blanc  et  or,  celu  fail  Iticii  le  soir;  mais  le  jniii',  le 
moyen  d'èlre  propre  avec  cela! 

Le  inaicliand  cl  l'orfèvre  devant  Iruis  boulii|ues  avec  qucicjucs  ca- 
valiers. 

L  '  0  II  V  K  V  II  K . 

La  citadelle!  voilà  ce  (pie  Itî  [teiiple  no  sourfrira  ja- 
mais,  voir   Idiil    d'iiii  coup  s"élever  sur  la    vilK;  celte 

*  On  iiUail  à  Mdiilulivrl  Ions  les  vendiedis  de  f(>rlaiiis  mois;  c'était  à 
Fliii'ence  ce  iiuc  Longclianip  l'tail  aulnTois  à  Paris  :  les  marchands  y 
tronvaicnl  l'occasion  dime  foiiv  ot  v  lrans|iorlai(Mit  leurs  lionliques. 

(yote  de  bailleur.) 
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nouvcllr  loiir  de  Babel,  au  milieu  du  plus  uiaiidil  bara- 
gouin ;  les  Allemands  ne  pousseront  jamais  à  Florence, 
et  pour  les  y  greffer,  il  faudra  un  vigoureux  lien. 

LE     MAP.C.  MAM). 

Yovez,  mesdames;  que  Vos  Seigneuries  aecepleiil  un 
tabouret  sous  mon  auvent. 

UN     GAVA  Ll  i:  W. 

Tu  es  du  vii'ux  sang  florentin,  j)ère  Moudclla;  la 
haine  de  la  tyrannie  fait  encore  trendder  les  doigts  ridés 
sur  tes  ciselures  précieuses,  au  loiid  de  l(in  caliiiicl  de 
travail. 

l'orfèvre. 

C'est  vrai.  Excellence.  Si  j'étais  un  grand  artiste, 
j'aimerais  les  princes,  parce  qu'eux  seuls  pcuveni  faire 
entreprendre  de  grands  travaux;  les  grands  ai'listes 
n'ont  pas  de  patrie;  moi,  je  fais  des  saints  ciboires  et 
des  poignées  d'épée, 

UN     AIT  RE     (.  AVAL  lEI! 

A  pr()[)os  d'arliste,  ne  voyez-vous  pas  dans  ce  petit 
cabaret  ce  grand  gaillard  qui  gesticule  devant  des  ba- 
dauds? II  frappe  son  verri'  sur  l;i  table;  si  je  ne  me 
tioiupe,  ("est  ce  bàbleur  de  Cellini. 

m;     premier     C,  AVALIEI!. 

Allons-y  donc,  et  entrons;  avec  un  verre  de  \iii  dans 
la  tète,  il  est  eui'ienx  à  enteiidic,  et  pi'obablement  qnel- 
(pie  bonne  liisloii'e  est  en  Iraui. 

Il>  Milli'iil.  —  Unix   ll(llMl;V(li^  >'iiSMii'iiil . 
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IT,  K.MIK  II     COLllGEOIS. 

11  y  a  eu  unu  éiuculu  à  Florence? 

DEUXIÈME     lî  0  U  II  G  E  0  I  s . 

Presque!  rien.  —  Uuckjiu's  pauvres  jeunes  gens  onl 
été  Uié's  sur  le  Vieux-Marché. 

l'It  EMIEIl     HOUIK.  EOIS. 

Quelle  pillé  pour  les  ramilles! 

DEUXIÈME     BOURGEOIS. 

Y(»ilà  (les  malheurs  inévitables.  Que  voulez-vous  (pie 
lasse  la  jeunesse  d'un  gouvernement  comme  le  ncjlre? 
On  vient  crier  à  son  de  trompe  que  César  est  à  Bolo- 
gne, el  les  badauds  répètent  :  «  ('ésar  est  à  Bologne,  » 
en  clignant  des  yeux  d'un  air  d'iinpdi-lauce,  sans  réllé- 
cliir  à  ce  qu'on  y  fait.  Le  jour  suivant,  ils  sont  plus 
heureux  encore  d'apprendre  et  (K;  répéter  :  «  Le  pape 
est  à  Bologne  avec  César.  »  Que  s'ensuil-il?  l  ne  ré- 
jouissance publique,  ils  n'en  voient  pas  davantage;  et 
puis  un  beau  malin  ils  se  réveillent  tout  endormis  des 
fumées  da  vin  inq)éiial,  et  ils  voient  une  figure  sinistre 
à  la  grande  fenêtre  du  palais  des  Pazzi.  Ils  demandent 
({U(;l  est  ce  ])ersonnage,  ou  leur  lépdud  (pie  c'est  leur 
roi.  Le  pape  cl  l'empereur  sont  accouchés  diin  bàiai'd 
(pii  a  droit  de  vie  el  de  mort  sur  nos  enfants,  el  (pii  ne 
[touri'ail  [tas  nounuiM'  sa  mère. 

L    ou  F  !•;  V  n  E  5    s'approchant. 

Vous  parlez  en  patriot(\  ami;  je  vous  conseille  de 
prendi'e  garde  à  ce  llandriii. 

l'iibbL!  un  oliiciur  allumui.d. 


5(i  iJiIlK.N/ACCIit. 

L*oriu:i  i;  ii. 
Olez-vous  de  là,  messieurs;  des  dames  veulent  s'as- 
seoir. 

Deux  tiaiiics  do  l;i  cnur  outrent  et  s'assoient. 
rUKMIÈUE     DAMK. 

Cela  est  de  Venise? 

LK    .M  A  lien  A  M). 
Uni,  Magiiilitjue  Seigneurie;  vous  en  lèverai-je  quel- 
ques aunes? 

p  r,  i:  M I  È  11  i:    dame. 
Si  lu  veux.  Jai  eru  voii- passer  Julien  Salviali. 

l'officier, 
11  va  cl  vient  à  la  [xnlc  de  l'éfîlise;  e'est  un  galant. 

DEUXlf:ME     MA  ME. 

C'est  un  insolent.  M(nitre'/-m(»i  des  bas  de  soie. 

1/ OFF  ICI  F  p., 
11  n'y  en  aura  j>as  dassez  pclils  poni'  vous. 

l'ItEMIÈIlE     l»AME. 

Laissez  donc,  vous  ne  savez  que  dire.  I'ui>(|iie  vous 
voyez  Julien,  allez  lui  dire  (pu-  j "ai  à  lui  parler. 

l/  OFFICIE  li. 

.ly  vais  cl  je  le  ranirnc 

Il  suri. 

l'IlKMIÈIiF      DAME, 

Il  cnI   licje  à  l'aire  |ilaisir,  liui  (»riicicr;   (pie  |ieii\-tu 
raire  de  eela? 
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D  E  r  X  I  K  M  E     r>  A  ^I  E . 

Tii  sauras  qu'il  n'y  a  licn  de  uiicux  que  ccl  liniuuic- 
là. 

Ellos  s'i'loinnpiil.  —  Enire  le  pripiir  de  Ca|)fnio. 
LE    PRIEUR. 

Donnez-moi  un  vorre  de  liniouadc,  Ijiavc  lioiimic. 

Il  s'assoit. 

UN     DES     BOURGEOIS. 

Voilà  le  prieur  deCapoue;  c'est  là  un  palridle! 

Les  doux  1)011  rt;oois  se  rassoient . 

LE     PRIEUR. 

Vous  venez  de  l'église,  messieurs?  que  dites-vous 
du  sermon? 

LE     BOURGEOIS. 

Jl  était  beau,  seigneur  prieur. 

DEUXIÈME     BOURGEOIS,    à    l'orlrvie. 

Cette  noblesse  des  Strozzi  est  clirre  au  peuple,  |tarce 
qu'elle  n'est  pas  fière.  N'est-il  pas  agréable  de  voir  ini 
grand  seigneur  adresser  librement  la  parole  à  ses  voi- 
sins d'une  manitM'e  affable?  Tout  eela  lait  jiliis  rpi^tn 
ne  pense. 

LE     PRIEUR. 

S'il  faut  |»ailer  franchement,  j"ai  trouve'  le  sermon 
lr(q»  beau;  j"ai  ]>rèclié  quelquefois,  et  je  n'ai  jamais 
tiré  grande  gloire  du  tremblement  des  vitres;  mais  une 
petite  lai'me  sur  la  joue  d'iiii  biavelioiniue  ma  toujours 
('t('  d'un  grand  jirix. 

Entre  S:ilvi:ili. 
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S  A  I.  \  I  A  T  I . 

On  m';!  dil  (|iril  y  ;ivnit  ici  des  femmes  qui  me  de- 
m;iiid;iieii(  loiil  à  l'heure;  mais  je  ne  vois  de  rohe  ici  que 
la  vôtre,  prieur.  Esl-ce  que  je  me  Uonqie' 

LE     MARCHAND. 

Excellence,  on  no  vous  a  |ias  trompé.  Elles  se  sont 
éloiguirs;  mais  je  jiense  (|n fllc^  nouI  revenir.  \oilà  dix 
aunes  d^'IolTcs  el   (piaire  |>aires  de  lias  pour  elles. 

SAI.VIATI,    s;i<soynnt. 

Voilà  une  j<die  lennue  ipii  passe.  —  i^ù  dialile  I  ai-je 
donc  vue?  —Ali!  parbleu!  c"esl  dans  mon  lil. 

I.K     V  i;  I  i;r  i; ,     :ui    liomt^oois. 

Je  crois  avoir  vu  voire  signature  sur  une  lellre  adres- 
sée au  duc. 

LE    r. or  r. (i  Eo  is. 
Je  le  dis  Ion!  Iiaiil  :  c'esl  la  snppliipie  adi'e^s('e  ji.ir 
les  bannis. 

TE    rr.iE rit. 
Eu  avez-voiis  dans  voire  ramille? 
i.E    li  o  ri!  0  i:o  1  s. 
Deux,  l'xcellenee  :  mon  |ière  el   mon  oncle;   il  ny  a 
plus  (pie  moi  d  homme  à  la  maison. 

I, E    I)  E u x  1  È M  E    r. o r  it c  i: ois,  a  iniiVvip. 
(î(miine  ce  Sah  iali  a  un;'  mt'chaiile  langue! 

l/or,  EÉ  VUE. 

Cela  n'esl  jtas  ('loiinaiil  :  un  liomiiie  à  nioilit'  l'iiiiK', 
\ivaiil  des  i^t'iK'i'o^iles  de  ces  Mt'dicis,  el  iiiaiie  c{miiiie 
il    l'e^l   à    une    remme  dt''sli(^nor(V   pailoiil  '    Il   \oiidi;iil 
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qu'on  dît  de  toutes  les  femmes  possibles  ce  qu'on  dit  de 
la  sienne. 

SALVIATI. 

N'est-ce  pas  Louise  Strozzi  qui  passe  sur  ce  tertre? 

LE     MARCHAM». 

Elle-même,  Seigneurie.  Peu  des  dames  de  notre 
noblesse  me  sont  inconnues.  Si  je  ne  me  trompe,  elle 
doiiiK"  la  main  à  sa  sœur  cadette. 

SALVIATI. 

J'ai  rencontré  cette  Louise  la  nuit  dernière  au  bal  de 
Nasi;  elle  a,  ma  foi,  une  jolie  jambe,  et  nous  devons 
coucher  ensemble  au  premier  jour. 

LE    PRIEUR,    se  retournant. 

Comment  F  entendez-vous? 

SALVIATI. 

Cela  est  clair,  elle  me  l'a  dit.  Je  lui  tenais  l'étrier,  ne 
pensant  guère  à  malice;  je  ne  sais  par  quelle  distrac- 
tion je  lui  pris  la  jambe,  et  voilà  comme  tout  est  venu. 

LE    TRIEUR. 

Julien,'je  ne  sais  pas  si  tu  sais  que  c'est  de  ma  sœur 
que  tu  parles. 

SALVIATI. 

J(>  le  sais  Irès-bien  ;  toutes  les  femmes  sont  faites  pour 
j,,„(l„.r  avec  les  hommes,  et  ta  sœur  peu!  bien  eoiicher 
avec  moi. 

LE     PRIEUR    je  li^ve. 

Vous  dois-je  quelque  chose,  brave  homme? 

Il  ji'tli"  uno  pii'cc  (le  monnaie  sur  la  table  et  sort, 


s  A  L  \  I  A  T  I . 

J'aime  l)oaiicoiip  ce  brave  prieur,  à  qui  un  ])ropos 
sur  sa  soHir  a  fait  oublier  le  rcsk'  <le  sou  argeul.  Ne 
(lirait-ou  pas  que  toute  la  vcriu  de  lloiciice  s'est  réfu- 
giée chez  ces  Strozzi?  Le  voilà  «pii  se  rcloniiie.  Keai-- 
quille  les  yeux  tau!  que  lu  voudi'as,  lu  ne  lue  fi'ias  jias 
peur. 


SCÈNE  VI 

L^  Ijoiil  (le  l'Arno. 

MAIUE  SUl)i:i'.l.M,   CATliiJil.NK. 

CATIIKU  I.NE. 

Le  soleil  eouiiueuee  à  baisser.  De  hu'i'i'S  bandes  de 

o 

pourpn^  traversent  le  feuillage,  et  la  grenouille  fait 
sonner  sous  les  roseaux  sa  jietite  cloche  decrislal.  ('"est 
une  siugulirre  chose  que  toutes  les  hannouie^  du  soir 
avec  1(!  bruit  loiulaiu  de  ccllt'  ville. 

MA  w  I  K. 

11  est  leuq)S  de  rentrer;  uoue  Ion  voile  auloui'  de  Ion 
cou. 

r  A  T II  i:  n  1 N  F . 

Pas  encore,  à  uioius  (|ue  vous  u  ayez  froid,  llegardez, 
nui  mère  chérie*;  (|ue  le  ciel  esl  beau!  <jiie  lout  cela  est 

*  r.;illi('rin(>  fiinori  est  licllo-sirur  di'  Marie  ;  l'ilc  lui  (idiiiic  le  ikiiii  ilo 
)ll('rr,  iiiiicr  ijii  il  \  ;i  cnli'c  cilis  une  ilillViciu-i'  d'aide  li("'S-^'i';iii(ii' ;  (liillie- 
riiic  ii";i  tiiiric  (|ii('  \ini;l-d('iix  ans.  (iS'oti'  tli'  raiilt'lir.} 


ACTE   I,   SCÈNE  VI.  41 

vasio  el  Iranquillc!  Comme  Dieu  est  partoul!  Mais  vous 
baissez  la  tête;  vous  êtes  inquiète  depuis  ce  malin. 

MARIE. 

lM(|iiiè(e,  non,  mais  affligée.  N'as-lu  pas  entendu 
répéter  cette  fatale  histoire  de  Lorenzo?  Le  voilà  la  fahle 
de  Florence. 

G  A  T  n  E  R  I  N  E . 

0  jna  inrre!  la  lâcheté  n'est  point  nn  crime;  le  cou- 
rage n'es!  pas  une  vertu  :  pourquoi  la  faiblesse  est-elle 
blâmable?  Répondre  des  battements  de  son  ca^ur  est  un 
li'isle  ])rivilége;  Dieu  seul  j)eut  le  rendre  noble  et  digne 
d'admiration.  Et  pourquoi  cet  enfant  n'aurail-il  pas  le 
droit  que  nous  avons  toutes,  nous  autres  femmes? 
Une  femme  qui  n'a  peur  de  rien  n'est  pas  aimable, 
dit-on. 

!\I  A  R  I  E , 

Aimerais-lu  un  homme  qui  a  peur?  Tu  rougis,  (Cathe- 
rine; Lorenzo  est  ton  neveu,  tu  ne  peux  pas  l'aimer; 
mais  figure-loi  qu'il  s'aj)pelle  de  tout  autre  ninu,  ([n'en 
penserais-! M?  Uuelle  femme  voudrait  s'appuyer  sur  son 
bi'as  pour  nionlei'  à  cheval?  Uiiel  homme  lui  serrerait  la 
main? 

CATHERINE. 

Cela  est  ti'istc,  et  cepciHl.in!  ce  iTcsl  pas  de  cela  ([ne 
je  le  plains.  Son  c(eur  nCst  p('nt-(Mre  |»as  celui  (11111 
Médicis;  mais,  hélas!  c'est  encore  moiiis  celui  d'un 
honnête  homme. 
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M  AHI  E. 

N'on  parlons  pas,  Catherine;  —  il   est  assez  ('iiicl 
jxini"  une  mère  fie  ne  ponvoir  parler  fie  son  fils, 
c.  ATii  i;  i;i  N  i:. 

Ah!  celte  Florence!  c'est  là  quon  l'a  perdu!  N  ai-je 
pas  vu  briller  (pieltjuefois  dans  ses  yeux  le  feii  d  une 
noble  ambition?  Sa  jeunesse  n"a-t-elle  pas  été  l'aurore 
d'un  soleil  levant?  Et  souveiil  encore  aujourd'hui  il  me 
semble  ([uiiu  ('clair  rapide... — .le  médis  maliirt'  moi 
que  loul'n"esl  jias  mori  en  lui. 
M  A  u  I  F. . 

Ah!  (ou!  cela  est  nn  abîme!  Tant  de  r.ieilih',  un  si 
doux  amour  de  la  solitude!  Ce  ne  sera  jamais  un  ijuer- 
rier  que  mon  Renzo,  disais-je  en  le  voyant  rentrer  de 
son  collég-e,  tout  bai"-né  de  sueur,  avec  ses  "l'os  livi-es 
sous  le  bras;  mais  un  saint  ammir  de  la  vi'i'ili'  biillail 
sur  ses  lèvres  et  dans  ses  yeux  noirs.  Il  lui  lalhiil  >'iu- 
(piiéler  de  loul,  dire  sans  cesse  :  «  Celui-là  est  |)auvre, 
celui-là  est  l'uiui';  comment  làii'e?  »  Kt  cette  ;i(lniiraliou 
pour  les  grands  hommes  de  son  l'liit;U(|ue!  Catlieiiue, 
Catheriue,  (|ue  de  l'ois  je  Tai  baisi'  :iu  liont  eu  peii^.iiit 
au  jtère  de  la  pallie! 

c  ATurniNF,. 

Ne  vous  affliiicz  pas. 

M  \  lîi  r. 

Je  dis  (jue  je  ne  veu\  |ias  parler  de  lui,  el  j'en  pai'h^ 
sans  cesse.   H  V  a  de  cerhiiues  cbose^,  vois-lu,  les  mères 
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no  s'ni  tnisent  ({iie  clans  le  silence  élernel.  Une  mon  lils 
eùl  clé  un  dcbauchc  vulgaire,  que  le  sang  des  Soderini 
eût  été  pale  dans  cette  faible  goutte  tombée  de  mes 
veines,  je  ne  me  désespérerais  pas;  mais  j'ai  espéré  et 
j'ai  eu  raison  de  le  faire.  Ah!  Catherine,  il  n'est  même 
plus  beau;  comme  une  fumée  malfaisante,  la  souillure 
de  son  conir  lui  est  montée  au  visage.  Le  sourire,  ce 
doux  épanouissement  qui  rend  la  jeunesse  semblable 
aux  fleurs,  s'est  enfui  de  ses  joues  couleur  de  soufre, 
pour  y  laisser  grommeler  une  ironie  ignoble  et  le 
mépris  de  l(tul. 

c  ATHEUi  m;. 
11  est  encore  beau   (pu^lquefois  dans  sa   mélancolie 
étrange. 

MA  lîIE. 

Sa  naissance  ne  rapi)elait-elle  \n\<  au  troue?  N'au- 
rait-il pas  pu  Y  faire  monter  un  jour  avec  lui  la  science 
d'un  docteur,  la  plus  belli'  jeunesse  du  monde,  et  cou- 
ronner d'un  diadème  dor  tous  mes  songes  chéris?  Ne 
devais-je  pas  m'attendre  à  cela?  Ah!  Cattina,  [tour 
dormir  li'aïKpiille,  il  l'aul  navoii' jamais  fait  cei'tains 
rêves.  Cela  es!  trop  mirl  d'avoii-  vi'cu  dans  un  jialais 
de  fées,  où  Miiii'iiiiiraKMit  les  caiiliiiues  des  anges,  de 
s'y  être  cndoiniic,  herccr  |»ar  son  fils,  t'I  de  se  l'i'veillei' 
dans  une  masure  ensariglanl(''e,  [ilcine  de  (h'bris  d'dr- 
gie  et  d(>  reslc^s  humains,  dans  les  bras  d'un  spcili'e 
hideux  (pii  \ous  lue  en  vous  appelant  encore  du  nom 
de  mèi'e. 
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CATIIKH  l.M-:. 

Des  ombres  silencieuses  commencent  à  marcher  sur 

la  route;  rentrons,  Marie,  tous  ces  bannis  me  fou!  [x'iir. 
MAi',1 1:. 
Pauvres  gens!  ils  Jie  tloivenl  (juc  laii-e  jiilit'!  Ah! 
ne  puis-je  voir  un  seul  ol>j('t  qu'il  ne  mfuire  une 
épine  ilaiis  le  cœur?  Ne  puis-je  plus  ouvrir  les  yeux? 
Ilclas!  ma  Caltina,  ceci  est  encore  l'ouvrage  de  Lorenzo. 
Tous  cespauYi'es  bourgeois  ont  eu  (•(iiiliaiicc  en  lui;  il 
n'en  est  pas  un,  ])aruii  lous  ces  pères  de  lamille  chas- 
sés de  leur  patrie,  que  mon  fils  n'ail  pas  halii.  Leurs 
lettres,  signées  de  leur  nom,  sont  montrées  au  duc. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  tourner  à  un  inf^uiie  usage  jusqu'à 
la  glorieuse  mémoire  de  ses  aïeux.  Les  ré])ublicains 
s'adressent  à  lui  comme  cà  l'antique  rejeloii  de  leur  pro- 
tecteur; sa  maison  leur  esl  (inverle,  les  Siroz/.i  eux- 
mêmes  y  vieunenl.  Pauvre  Phili|ipe  !  il  v  aura  inie  liisie 
fin  ]tour  tes  cheveux  gris!  Ah!  ne  |niis-je  voir  une  lille 
sans  ])udeur,  un  malheureux  privé  de  sa  lamille,  sans 
(jue  loni  cela  me  ei'ie  :  Tu  es  la  mère  de  nos  malheurs! 
Una ud  serai-je  là? 

Elli'  liii|ipn  1:1  lt>rrp. 

C  ATHE  niXR. 

Ma  |)auvre  mère,  vos  larmes  se  gagnent. 

Elles  s'i'loi^iKMit.  —  1.1'  sdli'il  ('^l  coticiii''.  —  Vil  urmipi'  d.»  Iianiiis  se 

liii'iiii'  ail  iiiilii'ii   li'iiii  rlKiiil|i. 

UN     DKS     BANNIS. 
Où  allez-vous? 
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UN     AUTRE. 

A  l'ise;  cl  vous? 

LE     PUEMIER. 

A  Iloinc. 

UN     AU  TUE. 

El  moi  à  Venise;  en  voilà  deux  qui  vont  à  Ferrarc; 
que  deviendrons-nous  ainsi  éloignés  les  uns  des  autres? 

UN     QUATRIÈME. 

Adieu,  voisin,  à  des  lenq)S  meilleurs. 

Il  s'en  va. 

Adieu;  pour  nous,  nous  i)(Mivons  aller  ensemble  jus- 
(ju'à  la  croix  de  la  Yierge. 

Il  sort  avec  un  aiilic.  —  Arrive  Malfio. 

LE     PREMIER     RANNI. 

C'est  toi,  Mafiio?  par  ([uel  hasard  es-lu  ici? 

M  A  F  F  I  0 . 

Je  suis  des  v(Mies.  Vous  saurez  ([ue  le  duc  a  enlevé 
ma  soMii-;  j'ai  lire  l'épéc;  une  espèce  de  ligre  avec  des 
membres  de  ter  s'est  jeté  à  mon  cou  el  m'a  désarmé. 
Après  (pioi  j'ai  rec.'U  l'ordiv  .le  sorlir  de  la  ville,  el  une 
bourse  à  moilié  pleine  de  ducats. 

LE     s  ECO. M»     lîA.NNI. 

Kl  ta  sœur,  où  esl-elle? 

M  A  F  F  I  () . 

On  n,e  Ta  uiciilréc  ce  soir  snrhtiil  «lu  spccliiclc  daus 
une  rol.e  comme  n'eu   a  pas   limpéralricc;  que  Dieu 
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lui  j);ii(loiinL'!  lue  vieille  l'accoinp;ignait,  qui  a  laissé 
trois  tle  ses  dents  à  la  sortie.  Jamais  je  n'ai  donne  de 
ma  vie  un  coup  de  [nnw^  (|iii  m'ait  r.iil  rc  plaisir-là. 

LE      T  KOI  SI  KM  i:      liAN.Nl. 

Uuils  erèvent  tous  dans  leur  l'auge  crapuleuse,  el 
nous  mourrons  eoulenls 

1. 1:    ouAT  r.  I  î.M  i;. 

Pliili[t|ie  Strozzi  nous  éerira  à  Veuise;  quchpic  joui' 
nous  serons  tous  étonnes  de  (r(iu\ri'  une  aiiiK-e  ;i  nos 
ordres. 

LE     TIÎOISIÈME. 

Que  Pliilippe  \ive  loiij^lemjis!  laiil  (pi  il  y  aura  uu 
cheveu  sur  sa  tète,  la  liberté  de  I  Italie  n'est  pas 
niorle. 

Une  iiarlio  du  groupo  so  (UHaclio  ;  tous  los  l).iiinis  s'cnibrassciil. 
L'.NE     VOIX. 

A  des  temps  meilleurs! 

UNE    AUTIIE. 

A  des  temps  meilleurs! 

I)rii\  liaiiius  iiKnitfiit  sur  iiiip  iilalp-loriiio  d'où  l'on  di'collviT  la  villr 

I. E    rr.  EMiEr,. 
Adieu,  Florence,  peste  de  l'Italie!  adieu,  mère  sliVile, 
rpii  n'as  plus  de  lait  pour  les  enfants! 

EE     SECOND. 

Adieu,  Kloreiice  la  bâtarde,  s|iectre  ludeiix  de  Tai;- 
tique  Florence!  adieu,  l'ange  sans  nom! 
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TOUS     LES     DA.NMS. 

Adieu,  Florence!  maudites  soient  les  mamelles  de 
tes  femmes!  maudits  soient  tes  sanglots!  maudits  les 
prières  de  tes  églises,  le  pain  de  tes  blés,  l'air  de  tes 
rues!  Malédiction  sur  la  dernière  goulte  de  ton  sang 
corrompu  ! 


l'IN     IlL    1.    ACTi:     l'UlCMIKU. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCENE  PREMIERE 

Clicz  les  Strozzi. 
PHILIPPE,    dans  son  (mImiioI. 

Dix  riloyciis  bannis  dans  ce  (|iiarlit'r-ci  seiili'nkMil  ! 
le  vieux  Galeazzo  et  le  pelil  Maflio  bannis,  sa  sœur  cor- 
ronijuie,  (Icvciiiic  une  lillc  publique  en  une  iinil  ! 
Pauvre  pelite!  Uuand  l'éilucalion  des  basses  classes 
sera-t-elle  assez  Ibrte  pour  empêcher  les  peliles  lilies 
de  rire  lorsque  leurs  parents  pleurent?  \a\  corruplidii 
esl-elle  donc  une  loi  de  nature?  Ce  (piOn  appelle  l,i 
vertu,  est-ce  donc  l'habit  du  diniam-lie  qu'on  lucl  pour 
aller  à  la  messe?  Le  reste  de  la  semaine,  on  est  à  la 
croisée,  et,  tout  en  liicolant,  on  regai'de  le^  jeunes 
gens  passer.  Pauvre  Iniinauilél  quel  nom  porles-ln 
dcmc?  celui  de  la  lace,  ou  celui  de  ton  bapiiMue?  |J 
nous  autres  vieux  rêveurs,  (pielle  tache  orii^inelle 
avons-nous  lav(U' ^nr  la  fjiee  liiiin.iine  de|iuis  cpiatre  ou 
cin(|  mille  ans  ipie  nous  jaimissons  avec  nos  livres? 
Uu  il  t'est   facile  à  loi,  dans    le  silence  du   cabinet,  de 
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tracer  d'une   main   légère    une  ligne  mince    et  pure 
comme  un  cheveu  sur  ce  papier  blanc!  qu'il  t'est  facile 
tl(!  bàlir  des  palais  et  des  villes  avec  ce  petit  compas  et 
un  peu  d'encre!  Mais  l'architecte  qui  a  dans  son  pu- 
pitre des  milliers  de  j)lans  admirables  ne  peut  soulever 
de  terre  le  premier  pavé  de  son  édifice,  quand  il  vient 
se  mettre  à  l'ouvrage  avec  son  dos  voûté  et  ses  idées 
obstinées.  Que  le  bonheur  des  hommes  ne  soif  (ju'nn 
rêve,  cela  est  pourtant  dur;  que  le  mal  soit  irrévocable, 
éternel,  impossible  à  changer,  non  !  Pourquoi  le  jihi- 
losophe  ([ui  travaille  pour  tous  regai-de-t-il  autour  de 
lui?  voilà  le  tort.  Le  moindre  insecte  qui  passe  devant 
ses  yeux  lui  cache  le  soleil  :  allons-y  donc  plus  hardi- 
ment; la  répidtli(pie,  il  nous  laul  ce  iiiot-l;i.  Et  quand 
ce  ne  sérail   (|u"un  mot,  c'est  ({uehjiu'  chose,  puisque 
les  peuples  se  lèveiil  quand  il  Iravei-se  Tair...  Ah!  I)nii- 
jour,  Léon 

Entro  li^  piipiir  dc^  Cniioiin. 

LK     l'I'.IKI   II. 

Je  viens  tie  la  l'oiic  de  Moulolivel. 

l'UI  1,1  l'I'K. 

Ktait-ce   beau'.'   Te    voilà    aussi,   Lierre?   Assieds-toi 
donc;  j'ai  à  le  iiarlcr. 

Entre  l'ioiTO  Slroz/i. 

1. 1:    rniKii!. 
C  ('lait    li'ès-bciu,  et  je  me   suis  assez  auiiis(',  sauf 
certaine  contr;iri(''l(''  uu  peu  lro|)  ioi'le  (|iie  j'ai  (|uel([ue 
|)eine  à  digéi'ei-, 

IV  4 
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l'iEKni:. 
Bail!  quest-ce  (juc  c'est  iluiicV 

LE     PRIE  un. 

Figurez-vous   que    jVHais  enliv   dans   une   Ixiiiliqiie 
pour  ])i('ii(lre  un    verre  de  limonade...  —  Mais  non, 
cela  est  inutile,  je  suis  un  sol  de  m'en  souvenir. 
rnii.ii'i'E. 
One  diable  as-tu  sur  le  cieur?  tu  parles  comme  une 
àme  en  peine, 

LE    p  p.  I  E  u  p. . 
Ce  n'est  rien;  un  méchant  piopos,  rien  de  plus.   Il 
n'y  a  aucune  importance  à  attacher  à  tout  cela, 
p  1 1  ;  RUE. 
Un  propos?  sur  qui?  sur  loi? 

LE     PP»IEUR. 

Non  })as  sur  moi  [)récisément.  Je  me  soucierais  hicn 
dun  propos  sur  moi  ! 

IM  EM  RE. 

Sur  qui  donc?  Allons!  paiie,  si  tu  veux, 

LE     PRIEUR. 

J'ai  tort  ;  on  ne  se  souvieul  |)as  de  ces  choses-là 
quand  on  sait  la  dilïérence  dun  honnête  homme  à  un 
Salviati . 

PI  ER  RE. 

Salviali?  Oiia  dit  ctMIe  canaille? 

LE     PRIEUPw 

C'est  un  misérable,  tu  as  raison.  OiTimporte  ce 
riu'il  lient   dire!  l  n  hoinnic  sans  pudeur,   nu   valcl  de 
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cour,  qui,  à  ce  qu'on  raconte,  a  pour  femme  la  plus 
grande  dévergondée!  Allons!  voilà  qui  est  fait,  je  n'y 
penserai  pas  davantage. 

PIERRE. 

Pense-s-y  et  parle,  Léon;  c'est-à-dire  que  cela  me 
démanne  de  lui  couper  les  oreilles.  De  qui  a-t-il  médit? 
De  nous?  de  mon  père?  Ah!  sang  du  Christ,  je  ne 
l'aime  guère,  ce  Salviati.  11  faut  que  je  sache  cela, 
entends-tu? 

I,  E    1'  H  i  E  u  i\ . 
Si  lu  y  liens,  je  le  le  dirai.  11  s'est  exprimé  devant 
moi,  dans  une  boutique,  d'une  manière  vraiment  offen- 
sante sur  le  compte  de  noire  sœur. 
riEr.  RE. 
0   mon    Dieu!    Dans   quels   termi's?    Allons!    parle 
donc  ! 

LE    I'  R  1  E  u  R . 

Dans  les  termes  les  plus  grossiers. 

ri  ERRE. 

Diable  de  prêtre  cpic  lu  es!  lu  m(^  vois  hnrs  de  moi 
d'impatience,  el  tu  cherches  les  mois!  Dis  les  choses 
comme  elles  sont;  parbleu!  un  mol  est  un  mol;  il  n'v 
a  jias  de  bon  Dieu  qui  tiiMuie. 

l'HI  I.I  l'I'E. 

Pierre,  Pierre!  lu  man<[ues  à  ton  frère. 

EE     1' RI  EUR. 

Il  a  (lit  (|u"il  ((tuclierail  avec  elle,  voili'i  Sdu  UKil,  et 
qu'elle  le  lui  avait  promis. 
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PiEur.  E, 
Oii'f'lli'  couch...  Ah!  inorl  de  mort,  tic  niillc  moris! 
Ouclle  liL'iirc  est-il? 

l'UI  I.II'I'K. 

Où  viis-lu?  Allons!   es-Ui  lail  de  salpêtre?  Uu'as-lu 
à  faire  de  cette  cpée?  tu  en  as  une  au  côté, 
PIE  uni:. 
Je  n'ai  rien  à  faire;  allons  dîner;  le  dîner  est  servi. 

Ils  boilcnt. 


Le  poilail  d'iinc  égliso. 

F.niivnt   LORENZO  KT  VALORI. 

v.vi.o  m. 
Connncnl  m'  i'iiil-il  que  le  duc  ny  vii'iiiie  pas?  Ali! 
monsieur,  quelle  satisûiclion  pour  un  (lin'lien  (pie  ces 
pompes  magnillques  de  l'Eglise  romaine!  (jiicl  liomiiie 
jieiil  V  (Mre  inseiisiltle?  L'artiste  ne  Iroiivi'-l-il  |)ms  là  le 
|)aradis  de  son  cieiir?  le  giieirier,  le  pr(Mre  el  le  niar- 
cliand  UN  rencontrent-ils  |ias  loiil  ce  (pi'ils  aiment? 
Cette  adniir.iltle  liiirmonic  des  orgues,  ces  tentures 
éclalaiiles  de  vclmiis  el  de  hqtisseries,  ces  tableaux  des 
premiers  maîtres,  les  jtairuiiis  lièdes  et  suaves  (pie 
Italaiiceiil  les  eiicen^oirs,  et  le^  cli.uiK  ih-licieiix  de  ces 
voi\  argeiiliiii'^,  I<hiI  cel,i  peut  cliiMpicr,  p;n"  son  en- 
semble moiidain,   le  iiHiiiie  scorie  ri    ennemi   du    plai- 
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sir;  mais  rien  n'est  plus  beau,  selon  moi'  qu'une 
religion  qui  se  fait  aimer  par  de  pareils  moyens.  Pour- 
quoi les  prêtres  voudraient-ils  servir  un  Dieu  jaloux? 
La  religion  n"est  pas  un  oiseau  de  proie;  c'est  une 
colombe  compatissante  qui  plane  doucement  sur  tous 
les  rêves  et  sur  tous  les  amours. 

1. 0  R  E  N  z  0 . 

Sans  doute  ;  ce  que  vous  diles  là  esl  parfaitement 
vrai,  et  parfaitement  faux,  comme  tout  au  monde. 

T  F.  B  A  L  D  E  0     F  R  E  C  G  1  A  ,     s'approchant   de  Yalori . 

Ab  !  monseigneur,  qu'il  est  doux  de  voir  un  bomme 
Ici  que  Votre  Eminence  parler  ainsi  de  l;i  tolérance 
cl  de  reiitlioiisiasme  sacré!  Pardonnez  à  un  citoyen 
obscur,  qui  lu  nie  de  ce  Uni  divin,  de  vous  remercier 
de  ce  peu  de  paroles  que  je  viens  d'entendre.  Trduver 
sur  les  lèvres  iVuw  boniiète  lionune  ce  qu'on  a  soi- 
même  dans  le  cœur,  c'est  le  |tlMs  ijrand  des  bonbeurs 
qu'on  puisse  désirer. 

V  A  i.o  i;  1. 

N'êtes-vous  pas  le  petit  l'Veccia? 

TKBALDEO. 

Mes  ouvrages  ont  peu  de  iiK'iile;  je  sais  mieux 
aimer  les  arts  (pie  je  ne  sais  les  exercer.  Ma  jeunesse 
tout  entière  s'est  passée  dans  les  églises.  11  me  semble 
que  je  ne  ]iui<  adniii'er  ailleurs  Rapbaël  et  noli'e  divin 
liuonarolli.  .le  demeure  alors  durant  des  journées  de- 
vant leurs  ouvrages,  dans  une  extase  »^ans  égale.  Le 
cbant  de  l'orgue  me  révèle  leur  pensée,  et  me  fait  péné- 


54  LORE.NZACCIO. 

trer  (l;ms  leur  àiiio;  je  regarde  les  personnages  de 
leurs  tableaux  si  saintement  agenouillés,  et  j'éeoute, 
comme  si  les  cantiques  du  cliœur  sortaient  de  leurs 
bouches  enir'ouverles;  des  boiilTées  d'encens  aronia- 
ti(jue  passent  entre  eux  et  moi  dans  une  vapeur  légère; 
je  crois  y  voir  la  gloire  de  l'artiste;  c'est  aussi  une 
triste  et  douce  fumée,  et  qui  ne  serait  qu"iin  parlinn 
stérile,  si  elle  ne  montait  à  Dieu. 
VA  i.o  r. I. 
Vous  êtes  un  vrai  c-O'ur  d'artiste  1  venez  à  uKin  palais, 
et  ayez  quebpu'  chose  sous  votre  manteau  (piand  vous 
y  viendrez.  Je  veux  cpie  vous  travailliez  pour  moi. 

TEBAI.  I)K  o. 

C'est  trop  d'IioiUKMii' (pie  me  l'ail  Voire  l''mii:ei!ce.  Je 
suis  un  desservant  bien  humble  de  la  sainte  religion  de 
la  peinture. 

LORE.NZO. 

]*our{juoi  l'cmelli'c  vos  offi-es  de  service?  Vous  avez, 
il  me  semble,  un  cadre  dans  les  mains. 

TEI5A  I.DKO. 

Il  est  vrai;  mais  je  n'ose  le  nionlit'i'  à  de  si  grands 
connaisseurs.  C'est  une  esquisse  bien  pauvre  d'un  rêve 
magnili({ue. 

I.  on  KNZO. 

Vous  faites  le  |i(irli'ail  de   vos  rêves?  Je  fei'ai    poser 
pour  vous  (|uel(pies-uns  des  miens. 
TER  A  \.  Il  i:o. 
iléaliser  des  rêves,  voilà  la  vie  du   peinlic.  l.cs  jibis 
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grands  ont  représenté  les  leurs  dans  toute  leur  force, 
et  sans  y  rien  changer.  Leur  imagination  était  un  arbre 
])lein  de  sève;  les  ])ourgeons  s'y  métamorphosaient  sans 
peine  en  fleurs,  et  les  fleurs  en  IViiits;  liienlot  ces  fruits 
mûrissaient  à  un  soleil  bienfiiisant,  et,  (piand  ils  étaient 
inùi's,  ils  se  détachaient  d'eux-mêmes  et  tombaient  sur 
la  terre  sans  perdre  un  seul  grain  de  leur  poussière 
virginale.  Ilélas!  les  rêves  des  artistes  médiocres  sont 
des  plantes  difliciles  à  nourrir,  et  qu'on  arrose  de 
larmes  bien  amères  pour  les  faire  bien  peu  prospérer. 

Il  nionlre  son  tableau. 

V  A  L  0  R  I . 

Sans  compliment,  cela  est  beau  ;  non  pas  du  premier 
mérite,  il  est  vrai  :  pourquoi  flatterais-je  un  homme 
(pii  ne  S(>  flatte  pas  lui-même?  Mais  votre  barbe  n'est 
pas  poussée,  jeune  homme. 

LOUENZO. 

Est-ce  un  paysage  ou  un  portrait?  De  quel  cùté  faut-il 
le  regarder,  en  long  ou  en  l;irge? 

T  KU  AID  KO. 

Votre  Seigneurie  se  rit  de  moi.  C'est  la  vue  du 
(iampo-Santo. 

I.O  I!  r,  N  zo. 
C()nd>ien  y  n-l-il  d'ici  :"i  riniiiioi't.dilé? 

V  A  i.oni. 

Tl  (st  m;d  à  vous  de  [daisanter  cet  eiinuil.  Vine/ 
ciinuiie  s(^s  grands  ycnv  s'attristent  à  chacnne  de  vos 
j»aroles. 
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T  ER  AL  nro. 
L'imniorlaliti',  c'est  la  foi.  Ceux  à  qui  Dieu  a  doiiiié 
(les  ailes  y  arriveni  en  soiiriaiil. 

VA  1.(1  ni. 
Tu  pai'les  cdinnie  un  élève  de  Rajtliarl. 

T  E  B  A I.  D  1:0. 
Seigneur,   c'était   mon   maître.    Ce  que  j'ai   appris 
vient  (le  lui. 

LORENZO. 

Viens  chez  moi  ;  je  te  l'erai  peindre  la  Mazzalina  loiile 
nue. 

T  En  AI.DEO. 

Je  ne  respecte  point  mou  iiiiiccau,  mais  je  respecte 
mon  art  :  je  ne  puis  faire  le  poilrail  dune  courtisane. 
L  0  R  E  N  z  o . 

Ton  Dieu  s'est  l)ien  donné  la  jicine  de  la  faii'c;  lu 
jtiMix  liicn  le  donner  celle  di;  la  peindre.  Veu\-lu  me 
faire  une  vue  d(;  Florence? 

TER  ALDEO. 

Oni,  uioiisciL'uenr. 

LORENZn. 

Comment  l'y  preiidrais-ln? 

TER  A  I.  i)i;o. 

.le  nii^  j)Iacei'ais  à  l'oricnl,  sur  la  livc  uanclic  de 
lArno.  C  csl  de  ccl  endroit  (jnc  la  pcispcclivc  csl  la 
|dus  lai'<.;('  cl  la   plus  a^ri'alile. 
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LOriENZO. 

Tu  pciiRlrais  Florence,  les  places,  les  maisons  et  les 
rues? 

TEP.  ALDEO. 

Oui,  monseigneur. 

L  0  R  E  N  Z  0 . 

Pourquoi  donc  ne  peux-lu  peindre  une  courtisane, 
si  tu  peux  peindre  un  mauvais  lieu? 

TEBALDEO. 

On  ne  m'a  point  encore  appris  à  parler  ainsi  de  ma 
mère. 

LORENZO. 

Qu'appelles-tu  ta  mère? 

TEBALDEO. 

Florence,  seigneur. 

L  0  R  E  N  Z  0 . 

Alors  tu  n'es  qu'iui  bâtard,  car  la  mère  n'est  qu'une 
câlin. 

TEBALDEO. 

Une  blessure  sanglante  peut  engendrer  la  corrup- 
tion dans  le  corps  le  plus  sain  ;  mais  des  gouttes  pré- 
cieuses du  sang  de  ma  mère  sort  une  plante  odorante 
qui  guérit  (oiis  les  maux.  L'arl,  cette  Heur  divine,  a 
quelquefois  besoin  du  Inniici'  pour  engraisser  le  sol  qui 
la  porte, 

L  ORENZO. 

Comment  enlends-lii  ceci? 
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T  E  B  A  L  0  E  (1 . 

Les  nations  paisibles  et  heureuses  ont  quehjuefois 
brillé  d'une  clarté  pure,  mais  faillie.  Il  y  a  plusieurs 
cordes  à  la  harpe  desan^ics;  le  7.t'|ihir  |)i'iil  murmurer 
sur  les  })lus  faibles,  et  tirer  de  leur  accord  une  Imr- 
monie  suave  et  délicieuse;  mais  la  corde  d'argeul  ne 
s'ébranle  qu'au  passage  du  veut  du  nord.  C'est  la  plus 
belle  et  l;i  jilus  noble;  et  cepen(l;nil  le  tonelier  {l'inie 
rude  main  lui  est  favorable.  L'enthousiasme  est  frère 
de  la  souffrance. 

LORENZO. 

C'est-à-dire  qu'un  peujile  malli(Mireu\  fait  les  grands 
artistes.  Je  me  ferai  volontiers  ralchimislede  Ion  alam- 
bic; les  larnu'S  des  peuples  y  retondxMit  en  ])erles.  Par 
la  mort  du  diable!  lu  me  plais.  Les  familles  peuvent 
se  désoler,  les  nations  mourir  de  misère,  cela  échauffe 
la  cervelle  de  monsieur!  Admirable  poêle!  comment 
arranges-tu  tout  cela  avec  la  piété? 

T  EI'.AI.KEO. 

Je  ne  ris  jxiinl  du  malheur  des  l'.nnilles  :  je  di'^  (|ii(> 
la  poésie  est  la  \)\\\<-  douce  des  -oïdTr.inees,  el  ipi  elle 
aime  ses  somiis.  .le  pl;iii!s  les  peiijilc'^  injdlienrenx  ; 
mais  je  crois,  r\\  elTel,  (|ii  iK  Innl  Ic^  liiiimU  ai'lisles  : 
les  chiiMiits  de  b.iladle  (uni  [innsser  les  moissiuis,  les 
terres  ccuTompnes  eniicndrenl  le  bh'  (('leste. 

I,  OHE.N  7.0. 

Ton  [lourpoint  e^l  iis(' ;  en  veii\-lu  un  ;'i  ma  livn'e'.' 
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T  E  B  A  L  D  E  f  ) . 

Je  n'appartiens  à  personne;  quand  la  pensée  veut 
être  libre,  le  corps  doit  l'être  aussi. 

LOREXZO. 

J'ai  envie  de  dire  à  mon  valet  de  chambre  de  te  don- 
ner des  coups  de  bàlon. 

TEBAF.DEO. 

Pourquoi,  monseigneur? 

LORENZO. 

Parce  que  cela  me  passe  par  la  tète.  Es-tu  l)oiteu\'  de 
naissance  ou  par  accident? 

T  E  B  A  L  D  E  0 . 

Je  ne  suis  pas  boiteux;  que  voulez-vous  dire  par  là? 

LORENZO. 

Tu  es  boiteux  ou  tu  es  loii. 

TEBAI,  DEO. 

Pourquoi,  monseigneur?  Yous  vous  riez  de  moi. 

LORENZO. 

Si  tu  n'étais  pas  boiteux,  comment  resterais-tu,  à 
moins  d'être  fou,  dans  une  ville  où,  en  riionneni'  de 
tes  idées  de  liberté,  le  premier  valet  diin  Mi'ditis  peut 
te  faire  assommer  sans  qu"on  y  trouve  à  redire? 

T  EBA  I.DEO. 

J'aime  ma  mère  lloi'er.ce;  c'est  pnurijiKii  je  reste 
chez  elle.  Je  s.iis  (juiiii  cildvcii  pciil  être  assassine-  en 
plein  jour  et  en  ]deiiie  rue,  seliin  le  caprice  de  ceux 
qui  la  gouvernent;  cest  |i(iiir(jU()i  je  jiorte  ce  stylet  à 
ni.i  ceinture. 
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LOREXZO. 

?"rapj3erais-tu  le  duc  si  le  duc  te  frappait,  comme  il 
lui  est  arrivé  souvent  de  commettre,  pai-  partie  de  |)lai- 
sir,  des  meurtres  facétieux? 

TEl!  A  l.D  1:0. 

Je  le  tuerais  s'il  m'attaquait. 

LOIIENZO. 

Tu  me  dis  cela  à  moi? 

TElJAI.nEO. 

Pourquoi  m'en  voudrait-on?  je  ne  fais  de  mal  à  per- 
sonne. Je  passe  les  journées  h  l'atelier.  I.e  dimanche, 
je  vais  à  l'Annoiiciade  ou  à  Sainte-Marie;  les  moines 
trouvent  (jur  j"ai  de  la  voix;  ils  me  metlenl  une  rt)l)e 
blanche  et  une  cahdle  rou<ie,  et  je  fais  ma  partie  dans 
les  chœurs,  (jHel(|uel'(iis  un  pelil  solo  :  ce  sont  les  seules 
occasions  où  je  vais  en  j)ul)lic.  Le  soir,  je  vais  chez  ma 
maîtresse,  et  (|uand  la  nnil  esl  lielle,  je  la  j)asse  sur  son 
halcon.  l'eisonne  ne  me  coiinail,  cl  je  ne  connais 
j)ersonne  :  à  «pii  ma  vie  ou  ma  mori  |teut-elle  être 
utile? 

l.OHKNZO. 

Es-lu  républicain?  aimes-tu  les  princes? 

TEIÎAI.DEO, 

Je  suis  arlisie;  j'aime  ma  mrre  et  ma  maîtresse 

LORENZO. 

^  inis  demain  ;'i  mon  palais,  je  veux  \c  l'aire  l'an'c  un 
tableau  (rimporlauce  pour  le  jour  de  nu's  noces. 

Ils  siiiU'ut. 
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SCÈNE  HT 

Chez  la  marquise  de  Cibo. 

LE  caudlnal,  ^c"|. 

Oui,  je  suivrai  tes  ordres,  Farnèse*!  Uuc  ton  com- 
missaire apostolique  s'enferme  avec  sa  probité  dans 
le  cercle  étroit  de  son  office,  je  remuerai  d'une  main 
ferme  la  terre  glissante  sur  laquelle  il  n'ose  marcher. 
Tu  attends  cela  de  moi;  je  t'ai  compris,  et  j'agirai  sans 
parler,  comme  tu  as  commandé.  Tu  as  deviné  qui 
j'étais  lorsque  tu  m'as  placé  auprès  d'Alexandre  sans 
me  revêtir  d'aucun  titre  qui  me  donnât  quelque  pou- 
voir sur  lui.  C'est  d'un  autre  qu'il  se  déliera,  en 
m'obéissant  à  son  insu.  Qu'il  épuise  sa  force  contre  des 
ombres  d'hommes  gonilés  dune  ombre  de  puissance, 
je  serai  l'anneau  invisible  qui  l'attachera,  pieds  et 
poings  liés,  à  la  chaîne  de  fer  dont  Rome  et  César  tien- 
nent les  deux  bouls.  Si  mes  yeux  ne  me  trompent  pas, 
c'est  dans  cette  maison  qu'est  le  marteau  dont  je  me 
servirai.  Alexandre  aime  ma  belle-sœur  :  que  cet  amour 
l'ait  flattée,  cela  est  croyable;  ce  qui  peut  en  résulter 
est  douteux;  mais  ce  qu'elle  en  veut  faire,  c'est  là  ce 
qui  est  certain  ])(»ur  moi.  Oui  siil  jusqu'où  pourrait 
aller  rinlluente  dune  lemme  exaltée,  même  sur  cet 
homme  grossier,  sur  cette  arnnire  vivante?  Ln  si  doux 

*  Lo  p;ipo  P;ml  lit.  {ISote  de  l'auteur.) 
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poché  pour  une  si  belle  cause,  cela  est  tentant,  n'est- 
il  pas  vrai,  Ricciarda?  Presser  ce  cœur  de  lion  sur  ton 
l'aiitle  cœur  tout  percé  de  flèches  saignantes,  comme 
celui  de  saint  Sébastien;  jtarler,  les  yeux  en  pleurs, 
pendant  cpie  le  tyran  adoré  passera  ses  rudes  mains 
dans  ta  chevelure  dénouée;  faire  jaillir  d'un  jocher 
l'étincelle  sacrée,  cela  valait  bien  le  pi'lit  sacrilice  de 
l'honneur  conjugal,  et  de  (piebpies  autres  bagatelles. 
Florence  y  gagnerait  tant  ,  et  ces  bons  maris  n'y 
perdent  rien!  Mais  il  ne  f\dlait  pas  nie  |)rendre  pour 
confesseur. 

La  voici  qui  s'avance,  son  livre  de  prières  à  la  main. 
Aujourd'hui  donc  tout  va  s'éclaircii-;  laisse  seulement 
tomber  ton  secret  dans  l'oreille  du  jtrèli'e  :  le  courtisan 
pourra  bien  en  profiter;  mais,  en  conscience,  il  n'en 
dira  rien. 

Eiilic  la  iiiai<[iiisc  de  Cibo, 

LE    C  A  lU)  I  N  A  L ,    s' asseyant . 

Me  voilà  prêt. 

La  marquise  s'agenouille  auprès  de  lui  sur  son  iirie-Dicu. 
LA    MARQUISE. 

Bénissez-moi,  mon  père,  parce  (pie  j'ai  péché. 

LE     G  A  ni)  IN  AL. 

Avez-vous  dit  votre  Confdeor?  Nous  pouvons  com- 
mencer, marquise. 

LA     MARQUISE. 

Je  m'accuse  de  mouvements  de  colère,  de  doutes 
irréligieux  et  injurieux  pour  notre  saint-père  le  j)ape. 
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LE     CARDI-NAL. 

Coutiuuez. 

LA     M  AU  QUI  SE. 

J'ai  (lit  liier,  dans  une  assemblée,  à  propos  de  révè- 
qiic  de  Fano,  <iue  la  sainte  Église  catholique  était  un 
lieu  de  débauche. 

LE     CAIiDlNAL. 

Continuez. 

LA     MARQUISE. 

.Fai  écouté  des  discours  contraires  à  la  lidélilé  que 
j'ai  jurée  à  mon  mari. 

LK     CAPiDINAL. 

(Jui  vous  a  tenu  ces  discours? 

LA     MARQUISE. 

J'ai  lu  une  lettre  écrite  dans  la  même  pensée. 

LE     CARDINAL. 

Oui  vous  a  écrit  cette  lettre? 

LA     MARQUISE. 

.le  m'accuse  de  ce  que  j'ai  l'ail,  et  non  de  ce  qu'ont 
fait  les  autres. 

|,E     CARDINAL. 

Ma  fille,  vous  devez  me  répondre,  si  vous  voulez  que 
je  puisse  vou^  donner  l'absolution  en  toute  sécurité. 
Avant  tout,  dites-moi  si  vous  avez  répondu  à  celle 
lettre. 

LA     MARQUISE. 

J'y  ai  répondu  de  vive  voix,  mais  non  j.ar  écrit. 
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LE     CARDINAL. 

Qu'avez- VOUS  répondu? 

L  A     M  A  n  Q  r  1  S  E . 

.lai  accordé  à  la  porsoiiiic  (|ui  iu"avail  écrit  la  per- 
mission de  me  voir  comme  elle  le  demandait. 

LE     CAIi  Itl.NAL. 

Comment  s'est  passée'  cette  eiiti'eviie? 

LA     M  A  Mon  SE. 

Je  me  suis  accusée  déjà  d  avdir  écouté  des  discours 
contraires  à  mou  Ikuiiicui'. 

LE     CAIÎDI.NAL. 

Comment  y  avez-vous  répondu? 

LA     MAI'.  QUI  SE. 

Comme  il  convient  à  nue  lémme  qui  se  respecte. 

LE     C  Al!  DINAI.. 

N'avez-voiis  point  laissé  eiilivvoir  (pidii  iiiiirail  j)ar 
vous  persuader? 

LA     MAIi'jUISE. 

Non,  mon  [)ère. 

LE     C  Al!  DINAI.. 

Avez-vous  aiiii(uic(''  à  la  personne  doiil  il  s  ai;il  la 
n'^oliilioii  de  ne  |iliis  ('couler  de  semblaltles  discours  à 
raveiiir? 

LA     M  A  non  SE. 

Oui,  mon  père. 

IF     CAIIDINAL. 

Celle  personne  vous  plail-elle? 


ACTE   11,    SCÈNE   111.  05 

LA     MA  MOUISE. 

Mon  cœur  n'en  sait  rien,  j'espère. 

LE     CARDINAL. 

Avez-vous  averti  votre  mari? 

LA     MAP.QUISE. 

Non,  mon  père,  l'ne  honnête  femme  ne  doit  point 
troubler  son  ménage  par  des  i-éeils  de  cette  sorte, 

LE     CARDINAL. 

Ne  me  cachez-vous  rien?  Ne  s'est-il  rien  passé  entre 
vous  et  la  personne  dont  il  s'agit,  (pie  vous  hésitiez  à 
me  confier? 

LA     MARQUISE. 

Rien,  mon  père. 

LE     CARDINAL, 

Pas  un  regard  tendie?  pas  un  baiser  pris  à  la  dérobée? 

LA     MARQUISE. 

Non,  mon  père. 

LE     CARDINAL. 

Cela  est-il  sur,  ma  fille? 

LA     MARQUISE. 

Mon  beau-frère,  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  l'habi- 
tude de  mentir  devant  llieii. 

LE     C.VIÎDINAI.. 

Vous  avez  refusé  de  me  dire  le  nom  que  je  vous  ai 
demandé  loni  h  riiniiv;  je  uv  puis  cepcndanl  vous 
donner  ralisolulidu  s;iiis  le  savoir. 

LA      M  A  i:  (,)  U  I  s  K. 

Pourquoi   cela?  Pire  une  lellre  j)eiil  èhv  un  p('rli(>. 


66  LORKNZACCIO. 

mais  non  pris  une  sig^nahirc.  Uu'iinjiorh^   le   nom  à  la 
chose? 

LE     CARni.NAL. 

Il  imporle  })lus  que  vous  ne  pensez. 

L  A    M  A  li  IJ  L'  1  s  i; . 

Malaspina,  vous  en  voulez  Iroj)  savoir,  l»efuscz-nioi 
l'absolulion,  si  vous  voulez;  je  prendrai  pour  confes- 
seur le  premier  prêlrc  venu,  (pii  nie  la  donnera. 

Elle  se  lève. 

L  K     C  A  R  n  I  .\  A  L . 

Quelle  violence,  marquise!  Ksl-ee  tpic  je  ne  sais  pas 
que  c'est  du  duc  (|ue  vous  voulez  pailer'.' 

L  A    M  A  p,  o  r  i  s  i: . 
îhi  due!  —  Eh  bien!  si  vous  le  savez,  pounpioi  vou- 
lez-vous nie  le  faire  dire? 

LE     CARDIN  A  L . 

Pourquoi  refusez-vous  de  le  dire?  (iela  m'élonne. 

LA     MAROIISE. 

Et  (|u Cil  voulez-vous  l'aire,  voii^,  nioii  conresseur? 
i']st-(('  pdiii'  le  répétera  mon  inari  (pie  vous  tenez  si  fort 
à  rciilendre?  Oui,  cela  es!  liicii  certain;  ("ol  un  tort 
(pie  d'avoir  pour  confesseur  un  de  s(>s  paients.  Le  ciel 
m'est  témoin  qu'en  m'ag-cnouillaiil  devant  vous,  JOu- 
Itlie  que  je  suis  votre  belle-sœur;  mais  vous  prenez  soin 
de  nie  le  l'appeler.  Prenez  garde,  Cilio,  prenez  ijarde  à 
votre  sailli  é-teriiel,  loui  cardinal  (pie  \(iiis  (Mes. 
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LE     CARDINAL. 

Revenez  donc  à  celte  place,  marquise;  il  n'y  a  pas 
tant  de  mal  que  vous  croyez. 

LA     MARQUISE. 

Que  voulez-vous  dire? 

LE     C  A  RDI. N  AL. 

Qu'un  confesseur  doit  tout  savoir,  parce  qu'il  peut 
tout  diriger,  et  qu'un  beau-frère  ne  doit  rien  dire,  à 
certaines  conditions. 

LA     MARQUISE. 

Quelles  conditions? 

LE     CARDINAL. 

Non,  non,  je  me  tronque;  ce  n'était  pas  ce  mot-là 
que  je  voulais  employer.  Je  voulais  dire  que  le  duc  est 
puissant,  qu'une  rupture  avec  lui  peut  nuire  aux  plus 
riches  familles;  mais  qu'un  secret  d'importance  entre 
des  mains  expérimentées  peut  devenir  une  source  de 
biens  abondante. 

LA     MARQUISE. 

Une  source  de  biens  !  — des  mains  expérimentées!  — 
Je  reste  là,  en  vérité,  comme  une  statue.  Que  couves- 
tu,  prêtre,  sous  ces  paroles  ambiguës?  il  y  a  certains 
assemblages  de  mots  qui  passent  par  instant  sur  vos 
lèvres,  à  vous  autres;  on  ne  sait  qu'en  penser. 

LE     CAItDI.XAL. 

Revenez  donc  vous  asseoir  là,  Ricciarda.  Je  ne  vous 
ai  point  encore  donné  rabsolution. 
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I.  A     M  ai;  QUI  SE. 

Parlez  toujours;  il  n'est  pas  ]ir(uivé  quej"en  veuille. 

L  E     C  A  R  n  I  N  A  I. ,    se  levant. 

Prenez  garde  à  vous,  marquise!  Quand  on  veut  me 
braver  en  face,  il  faut  avoir  une  armure  solide  et  sans 
défaut  ;  je  ne  veux  point  menaeer;  je  n'ai  pas  un  mot  à 
vous  dire  :  prenez  un  autre  confesseur. 

Il  sort. 

r.A     MARQUISE,    seule. 

Cela  est  inouï.  S'en  aller  en  serrant  les  poings,  les 
veux  enllammés  de  colère!  Parler  de  mains  cxpi-ri- 
mentées,  de  direction  à  donner  à  certaines  choses! 
Eh  mais!  qu'y  a-t-il  donc?  Qu'il  voiilùl  pénétrer  mon 
secret  pour  en  informer  mon  mari,  je  le  coneois;  mais, 
si  ce  n'est  pas  là  son  but,  (pie  veut-il  donc  l'aire  de 
moi?  la  maîtresse  du  duc?  Tout  savoir,  dil-il,  et  tout 
diriger!  cela  n'est  pas  possible  ;  il  y  a  (|iiel(pie  aulre 
mystère  plus  sombre  et  plus  inexplicable  là-dessous; 
Cibo  ne  ferai!  pas  un  jtaicil  uu'lier.  Non!  cela  est  sur; 
je  le  connais.  Cest  bon  pour  Lorenzaccio ;  mais  lui!  il 
faut  qu'il  ail  rpiclipie  sourde  pensée,  plus  vaste  que  cela 
et  plus  profonde.  Ah!  conniii'  les  hommes  sortent  d'eux- 
mêmes  tout  à  coup  ajnvs  dix  ans  de  silence!  Cela  esl 
effrayant. 

Maintenant,  (pie  lerai-je?  I'>l-ce  que  j'ai  nie. Mexaiidic? 
Non,  je  ne  l'aime  jias,  non,  assurément;  j'ai  dit  (pie 
non  dans  ma  coiife^sioii,  d  je  uai  |ta>  iiieiili.  iNtiircpioi 
Laiireiil  est-il  à  Ma>^a'  P(>iir(pi(ti  le  duc  me  presse-l-ilV 
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Pourquoi  ai-je  répondu  que  je  ne  voulais  plus  le  voir? 
pourquoi? — Ah!  pourquoi  y  a-l-il  dans  toul  cela  un 
aimant,  un  charme  inexplicable  qui  m'attire? 

Kll  '  ouvre  sa  fonûtrc. 

Que  tu  es  belle,  Florence,  mais  que  tu  es  Irisle  !  Il 
y  a  là  plus  d'une  maison  où  Alexandre  est  entré  la  nuit, 
couvert  de  son  manteau  ;  c'est  un  libertin,  je  le  sais.  —  Et 
pourquoi  est-ce  que  tu  te  mêles  à  tout  cela,  toi,  Florence? 
Qui  est-ce  donc  que  j'aime?  Est-ce  toi,  ou  est-ce  lui? 

AGNOLO,    entrant. 

Madame,  Son  Altesse  vient  d'entrer  dans  la  cour. 

LA     M.MIQUISE. 

Cela  est  singulier;  ce  Malaspina  m'a  laissée  toute 
tremblante. 


SCÈNE  IV 

Au  palais  des  SoJcrini. 

MARIE   SODERIM,    CATHERINE,   LORENZO,  assis. 

C  .\  T  H  K  r.  I  N  K  ,     tenant  un   livre. 

Quelle  histoire  vous  lirai-je,  ma  mère? 

M  A  I!  I  E. 

Ma  Cattina  se  moque  de  sa  pauvre  mère.  Est-ce  que 
je  comprends  l'icn  à  tes  livres  latins? 
c  A  T  H  F.  Il  I  >  i; . 

Celui-ci  iTe^l  jminl  eu  latin,  mais  il  en  est  traduit. 
C'est  l'hisloirc  romaine. 
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LOREXZO. 

Jt;  suis  In's-forl  sur  l'histoire  roniaiiit'.  Il  y  avait  une 
fuis  un  jeune  genlillioniinc  nommé  Tarquin  le  lil^. 

CAT  n  KIU.N  K. 

Ali  !  e'cst  une  histoire  de  sang. 

LORENZ  O, 

Pas  du  tout;  c'est  un  rente  de  fées.  Brulus  élait  un 

fou,  un  monomane,  et  rien  de  plus.  Tarquin  était  un 

duc  plein  de  sagesse,  qui  allait  voir  en  panloufles  si  les 
petites  filles  dormaient  hien. 

CAT  n  ET.  INF. 

Dites-vous  aussi  du  mal  de  Lucrèce? 

L  0  II  E  N  z  0 . 

Elle  s'est  donné  le  plaisir  du  péché  et  la  gloire  du 
trépas.  Elle  s'est  laissé  prendiv  toute  vive  coinnie  une 
alouette  au  piège,   et  })uis  elle  s" est  Ibuni'  hien  genti- 
ment son  j)elit  couteau  dans  le  ventre. 
>i  A  n  I  E . 

Si  vous  méprisez  les  lenimes,  pouitpioi  anVclez-vous 
de  les  rabaisser  devant  voire  mère  et  voire  so-urV 

I.O  KENZO. 

Je  vous  estime,  vous  et  clic.  Hors  de  là,  le  monde  me 
fait  horreur. 

M  \  Il  I  V 

Sais-tu  le  rêve  (pie  jai  en  ((ilr  iiiiil,  mon  eiilaiir.' 

lORENZO. 

Quel  rêve? 
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M  A  R  I  F . 

Ce  n'était  point  un  rêve,  car  je  ne  dormais  pas. 
J'étais  seule  dans  cette  grande  salle  ;  ma  lampe  était  loin 
de  moi,  sur  cette  table  auprès  de  la  fenêtre.  Je  songeais 
aux  jours  où  j'étais  heureuse,  aux  jours  de  ton  enfance, 
mon  Lorenzino.  Je  regardais  cette  nuit  obscure,  et  je 
me  disais  :  II  ne  rentrera  qu'au  jour,  lui  qui  passait 
autrefois  les  luiits  à  travailler.  Mes  yeux  se  remplissaient 
de  larmes,  et  je  secouais  la  tète  en  les  sentant  couler. 
J'ai  entendu  tout  d'un  coup  marcher  lentement  dans  la 
galerie;  je  me  suis  retournée;  un  homme  vêtu  de  noir 
venait  à  moi,  un  livre  sous  le  bras  :  c'était  toi,  Renzo  : 
«  Comme  lu  reviens  de  bonne  heure!  »  me  suis-jc 
écriée.  Mais  le  spectre  s'est  assis  auprès  de  la  lauq)e 
sans  me  répondre;  il  a  ouvert  son  livre,  et  j'ai  reconnu 
mon  Lorenzino  d'autrefois. 

LOr.ENZO. 

Vous  l'avez  vu? 

51  A  R  I  E . 

Connue  je  te  vois. 

I.OIIENZO. 

Quand  s'en  esl-il  allé'.' 

AI  A  n  I  K . 
Oiinnd  lu  ;is  lin''  la  cloclic  ce  malin  eu  rculraul. 

1.0  KENZO. 

Mon  spectre,  à  moi  !  Ij  il  s'en  esl  alh' (|unii(l  je  suis 
rentré'.' 
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MA  i;iE. 
Il  s'est   levé  d'un   «lii-  ni('l;iiicoli(jii(\  of  s'est   effacé 
comiiie  une  vîijiciii'  du  iiinliii. 

I.(t  r,  E.N  7  0. 

C;i(li('riii(\  (';illirrin(',  lis-iiKii  riiislôiro  tic  P.riilii'^. 

CAT  II  i;  i;  I  N  K. 
Uii.ivcz-vous?  vous  IriMiililcz  de  l;i  Irle  niix  pieds, 

I,  ()  i!  i:.N  /.  (>. 
Mil  mère,  asseyez-vous  ce  soir  à  la  place  où  vous  éliez 
celle  iiiiil,  et   si   mon    spectre   levieiil,  diles-lui   (|u"il 
verra  bieiilùl  (juelque  chose  (jui  rélomiera. 

On  rr;i])|)0. 

CATIIKltlN  i:. 

C'est  1)1011  oncle  lîiiido  el  I)aj)lisla  Ycnliiii. 

liinilu  rt  Vciiliiri  l'iiticiit. 

Rl.NDO  ,    bas  à  Marie. 

Je  viens  tenter  un  dei  nier  eCHM-l. 

MA  lilK. 

Nous  vous  laissons;  puissiez-voiis  réussir! 

Ello  suit  avec  Catlierinc. 

Itl  .M)(i. 

Loieiizo,  p(iiir(|ii()i  ne  (l(''iiieiis-lii  j»as  lliisloire  scan- 
daleuse (jiii  cdiirl  Mil'  1(111  (uniplc? 
i.o  i;  i;  N  zo. 
Uiiclli'  liisloire? 

r.  1  N  iKi. 
Ondil  (pie  lu  res('vaii(Mii  à  la  vue  iriiiie  ('pée. 
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LOI',  E.\ZO. 

Le  croyez-vous,  mon  oncle? 

BINHO. 

Je  l"ai  vil  faire  des  armes  à  Iiome;  mais  cela  ne 
m'étonnerait  pas  que  tu  devinsses  plus  vil  qu'un  chien, 
au  métier  que  lu  fais  ici. 

LOP.E.XZO. 

L'histoire  est  vraie  :  je  me  suis  évanoui.  Bonjour, 
Yenturi.  A  quel  taux  sont  vos  marchandises?  comment 
va  le  commerce? 

VENTURI. 

Seigneur,  je  suis  à  la  tète  d'une  f!i])rique  de  soie; 
mais  c'est  me  faire  une  injure  que  de  m'appeler  mar- 
chand. 

LORENZO. 

C'est  vrai.  Je  voulais  dire  seulement  que  vous  aviez 
contracté  au  collège  Thaliitude  innocente  de  vendre  de 
la  soie. 

BiNno. 

J'ai  confié  au  seigneur  Yenturi  les  projets  qui  occu- 
pent en  ce  moment  tant  de  familles  à  Florence.  C'est 
un  digne  ami  de  la  liherté,  et  j'entends,  Lorenzo,  que 
vous  le  traitiez  comme  tel.  Le  temps  de  plaisanter  est 
passé.  Vous  nous  avez  dil  (piclquelois  ([iie  celle  con- 
liaiice  extrême  que  le  duc  vous  li'moigne  u'c'tail  (lu'im 
])!ége  de  votre  pari.  Cela  esl-il  vrai  dU  faux?  Kles-vous 
des  nôtres,  ou  n'eu  ètes-vous  pas?  voilà  ce  (pi'il  nous 
faiil  s.ivdir.  Idiile^  les  grandes  l'amillcs  vnieni  hieii  que 
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le  (lespotismo  des  Médicis  n'est  ni  jnsto  ni  loléraltle.  De 
quel  droit  laissorions-nons  s'élever  paisiblement  celle 
maison  orgueilleuse  sur  les  ruines  de  nos  privilèges? 
La  capitidation  n'est  point  observée.  La  puissance  de 
l'Alleniaf^ne  se  l'ail  sentir  de  joui'  eu  jour  diiiie  niaiiiri'e 
plus  albdluc.  11  est  temps  d"en  liiiir,  et  de  rassendjler 
les  patriotes.  Ilépondez-vous  à  cet  appel? 
LOIIK  >  zo. 

Qu'en   dites-vous,  seigneur  Venluri?  Parlez,  parlez, 
voilà  mon   onch^  qui  reprend  baleine;   saisissez  cette 
occasion,  si  vous  aimez  votre  pavs. 
V  E  N  T  L  lu . 

Seigneur,  je  pense  de  même,  et  je  n'ai  [)as  un  mot 
à  ajouter. 

î.  o  r.  F  N  z  o . 

Pas  un  mol?  p;is  un  bciii  pclil  hk»!  bien  sonore? 
Vous  ne  connaissez  pas  la  vt'rilable  ('loiinence.  On 
tourne  une  grande  période  autour  diiu  beau  jielil  mot, 
pas  trop  court  ni  trop  long,  et  rond  couinit'  une  tou- 
jiie  ;  on  rcjctie  son  lu'as  ganclic  en  .iiiiôi'c,  de  ni.inière 
à  faii'e  l'aire  à  son  manteau  de--  [ili'^  pleine  d'une  dii^nili' 
icmpiM'cc  par  la  gi'àce;  on  làclie  sa  période  ipii  se  (K'- 
roule  connue  une  e(U'de  roullaule,  cl  la  ju-lile  toupie 
s'écliapj)e  avec  un  murmure  d(''licieu\.  Ou  |tourr.ul 
prescpu'  la  ramasseï"  dans  le  creux  de  la  niaiu,  c(Mum(^ 
les  eid'auts  des  rues. 

lîl  N  i>o. 

Tu  es  un  indolent!  H(''ponds,  ou  sois  d'ici. 
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1.  ORENZO. 

Je  suis  des  vôtres,  mon  oncle,  ^'e  voyez-vous  pas  à 
ma  coiffure  que  je  suis  républicain  dans  l'âme?  Regar- 
dez comme  ma  barbe  est  coupée.  N'en  douiez  pas  un 
seul  instant,  l'amour  de  la  patrie  respire  dans  mes 
vêtements  les  plus  cachés. 

On  sonne  à  la  porte  d'entrée;  la  cour  se  reni|)lit  de  pages  et  de  clie- 
vaux. 

UN     PAGE,    entrant. 

Le  duc! 

Entre  Alexandre. 

LORENZO. 

Quel  excès  de  faveur,  mon  ])rince!  Vous  daignez  vi- 
siter un  pauvre  serviteur  en  personne? 

LE     DUC. 

Quels  sont  ces  hommes-là?  J'ai  à  te  parler. 

LORENZO. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Altesse  mon  oncle 
Bindo  Altoviti,  qui  regrette  qu'un  long  séjour  à  Naples 
ne  lui  ait  pas  permis  de  se  jeter  plus  tôt  à  vos  pieds. 
Cet  autre  seigneur  est  l'illustre  Baptista  Veiituri,  (pii 
fabrique,  il  est  vrai,  de  la  soie,  mais  tpii  n'en  vend 
|)(ti!il.  Que  la  }trésence  inattendue  d'un  si  grand  prince 
da?is  celle  humble  maison  ne  vous  I rouble  pas,  mon 
cher  oncle,  ni  vous  non  plus,  digne  Venluri.  Ce  que 
vous  demandez  vous  sera  accordé,  ou  vous  serez  en  droit 
de  dire  que  mes  supplications  n'ont  aucun  crédit  auprès 
de  mon  gracieux  souverain 
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LE    DUC. 

(JLie  demandez-vous,  Bindo? 

BI  MMt. 

Allessc,  je  suis  désolé  (jiic  iikhi  neveu... 

LOH  K.NZ  0. 

Le  lilre  d'ambassadeur  à  lidiiie  n'appartient  h  per- 
sonne en  ee  moment.  Mon  onele  se  ll.itl.iil  de  rdldciiii' 
de  vos  bontés.  11  n'est  pas  dans  Florence  un  seul  lionune 
qui  puisse  soutenir  la  comparaison  avec  lui,  dés  (pi' il 
s'agit  du  dévouement  et  du  i-especl  (pi'un  doit  aux 
Médicis. 

L  K     DUC. 

Ku  vérité,  Renzino?  Eh  bien!  mon  cher  Bindo,  voilà 
qui  est  dit.  Viens  demain  malin  au  palais. 

BIXDO. 

Altesse,  je  suis  confondu.  Comment  reconnaître?... 

LORENZO. 

Le  seig^neur  Yenturi,  bien  qu'il  ne  vende  point  de 
soie,  demande  un  j)i'ivilégc  pour  ses  fabriques. 

LE     DUC. 

Quel  jirivilége? 

L  0  R  E  N  z  o . 

Vos  armoiries  sur  la  |iorle,  avec  le  brevet.  Accor- 
d('z-l('-lui,  monseigneur,  si  vous  aimez  ceux  cpii  vous 
aiuu'Ul. 

LE     DUC. 

Voilà  qui  est  bon.  KsI-ce  lini?  Allez,  messieur«-;  Ii 
paix  soit  avec  vous. 
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VEMURI. 

Altesse!,.,  vous  me  comblez  de  joie,...  je  ne  puis 
exprimer. . . 

LE     DUC,    à   ses   gardes. 

Qu'on  laisse  passer  ces  deux  personnes. 

BINDO,    sortant,    bas   à    Venluri. 

C'est  un  tour  infâme. 

V  EMU  RI,    de  même. 

Qu'est-ce  que  vous  ferez? 

BINDO,    de  même. 

Que  diable  veux-tu  que  je  fasse?  Je  suis  nommé. 

V  E  X  T  U  R  I ,    de   même. 

Cela  est  terrible! 

Ils  sortent. 

LE     DUC 

La  Cibo  est  à  moi. 

LORENZO. 

J'en  suis  fâché. 

LE     DUC. 

Pourquoi? 

r.OREiVZO. 

Parce  que  cela  feia  Iml  aux  autres. 

LE     DUC. 

Ma  foi,  non,  elle  m'eiiiniic  déjà.  Dis-moi  donc,  mi- 
g-noii,  (|ii('Ilc  esl  donc  celte  belle  femme  qui  arrange  ces 
lleiiis  sur  celte  fenêtre?  Voilà  longtemps  que  je  la  vois 
sans  cesse  en  passant. 
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L  0  R  L  .\  Z  0 

Où  donc? 

LE     DUC. 

Là-bas,  en  face,  dans  le  palais. 

L  0  r,  E  N  Z  (I . 

OIi!  ce  n'est  rien. 

LE     DUC. 

Rien?  Appelles-tn   rien    ces  bras-là!   Quelle   Vénus, 
entrailles  du  diable! 

LORENZO. 

C'est  une  voisine. 

LE     DUC. 

Je  veux  j)arler  à  celte  voisine-là.  Kli,  jiarbleu  !  si  je  ne 
me  trompe,  c'est  Catherine  Ginori. 

LORE.NZO. 

Non, 

LE     DUC. 

Je  la  reconnais  très-bien;  c'est  la  tante.  l'esle!  j'avais 
oublié  cette  figure-là.  Aniciie-la  donc  souper. 

LORE.NZO. 

Cela  serait  très-difficile.  C'est  une  vertu. 

LE     DUC, 

Allons  donc!  Est-ce  qu'il  y  en  a  jionr  nous  autres? 

LOUENZO. 

Je  lui  demanderai,  si  vous  voulez,  mais  je  vous  aver- 
tis (pie  c'est  une  pédante;  elle  parle  lalin. 
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LE     DUC. 

Bon!  elle  ne  l'ail  pas  l'amour  en  latin.  Viens  donc 
par  ici;  nous  la  verrons  n^iieux  de  cette  galerie. 

LORKNZO. 

Une  autre  fois,  mignon;  —  à  riieurc  qu'il  est,  je 
n'ai  pas  de  temps  à  perdre  :  —  il  faut  que  j'aille  chez 
le  Slrozzi. 

LE     DUC. 

Quoi!  chez  ce  vieux  fou? 

LOllENZO. 

Oui,  chez  ce  vieux  misérable,  chez  cet  inlame.  Il 
paraît  qu'il  ne  peut  se  guérir  de  cette  singulière  lubie 
d'ouvrir  sa  bourse  à  toutes  ces  viles  créatures  qu'on 
nomme  bannis,  et  que  ces  meurt-de-faim  se  réunissent 
chez  lui  tous  les  jours,  avant  de  mettre  leurs  souliers 
et  de  prendre  leurs  bâtons.  Mainlcuanl,  mon  projet  est 
d'aller  au  plus  vite  manger  le  dîner  de  ce  vieux  gibier 
de  potence,  et  de  lui  renouveler  l'assurance  de  ma  cor- 
diale amitié.  J'aurai  ce  soir  quelque  bonne  histoire  à 
vous  conter,  quehjue  charmante  petite  fredaine  qui 
pourra  faire  lever  de  bonne  heure  demain  matin  quel- 
ques-unes de  toutes  ces  canailles. 

LE     DUC. 

Que  je  suis  heureux  de  l'avoir,  mignon!  .l'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  comment  ils  te  reçoivent. 

LORENZO. 

Bon!  si  vous  saviez  comme  cela  est  aisé  de  mentir 
impudemment   au  nez  d'un   butor!   Cela   prouve  bien 
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que  VOUS  n'iwvv.  jamais  essayé.  A  propos,  ne  m  avez- 
vous  pas  (lil  que  vous  vouliez  doiiuer  votre  porliail, 
je  ne  sais  plus  à  qui?  J"ai  un  peinlre  à  vous  anu-ner; 
c'est  un  pi'olégé. 

1. 1;    Dic. 

P.on,  bon;  mais  pense  à  la  lanle.  C'est  pour  elle  que 
je  suis  venu  te  voir;  le  dialtle  nTemporle!  lu  a^  une 
tanle  (pii  me  revienl. 

L  0  11  !■:  N  z  0 . 

Et  la  Cibo? 

LE     DUC. 

Je  le  (lis  lie  [tarlei  de  moi  à  la  lanle. 

Ils  sorleiU. 


SCÈNE  V 

l'nn  siiUc  (lu  palais  dos  Slrozzi. 

PiiiMPiM':  sTUOZZf,  m:  I'Iukii;,  louise,  ncniiH-c 

à  travailler;    LOliK.NZU,    conclu'-  sur  un  sola. 


I'  Il  I  II  l'I'K. 

Dieu  veuille  (jimI  n'en  soil  l'ieii  !  <Jiie  de  liaiues 
iiiexliniiuibies,  imjilacabies,  iidiil  pas  (•omnieiici'  aii- 
Irciiiciil!  In  |)i'opos!  la  riiiiK'e  d'un  repas  jasaiil  >nr 
les  lèvres  épaisses  d'un  d(diaii(li(''!  voilà  les  guerres  de 
ramille,  voilà  comme  le^  coiileanx  >e  lii'enl.  (Mi  esl 
insiilh',  el  on  lue;  on  a  Iik',  cl  (Hi  cs|  Iik'.  Iliciihil  Ic^ 
haines  seiiracinenl  ;  on  berce  les  lils  dans  les  cercueils 
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•lu  i(3iirs  aïeux,  et  des  générations  cnlières  sorfent  de, 
lerie  l'épée  à  la  main. 

LK     PUIEL'R. 

J'ai  peut-être  eu  (ort  de  me  souvenir  de  ce  méchant 
propos  et  de  ce  maudit  voyage  à  Montolivet;  mais  Je 
moyen  d'endurer  ces  Salviati? 

I' III  LIPPE. 

Ah!  Léon,  Léon,  je  te  le  demande,  qu'y  aurail-il  de 
changé  pour  Louise  et  pour  nous-mêmes,  si  tu  n'avais 
rien  dit  à  mes  enfants?  La  vertu  d'une  Slrozzi  ne  peut- 
elle  oublier  un  mot  d'un  Salviati?  L'habitant  d'un  pa- 
lais de  marbre  doit-il  savoir  les  obscénités  que  la  popu- 
lace écrit  sur  ses   murs?  Qu'importe  le   propos   d'un 
Julien?  Ma  fille  en  trouvera-t-elle  moins  un  honnête 
mari?  ses  enfanls  la  rcsprcleroii(-iis  moins?  M'en  sou- 
viendrai-je,  moi,  son  j.ère,  en  lui  doiiiianl  le  baiser  du 
soir?  Où  en   sommes-nous,  si  l'insolence  du  premier 
venu  tire  du   fourreau   des  épécs  comme  les  nôtres? 
Maintenant  tout  est  perdu;  voilà  Pierre  furieux  de  tout 
ce  que  tu  nous  as  conté.  Il  s'est  mis  en  (ainjjapiie;  il 
est  allé  chez  les  Pazzi.  Dieu  sait  ce  qui  jieut  ari-iver! 
Qirii  iVHconlie  Salviati,  voilà  le  sang  répandu,  le  mien, 
mon  sang  sur  le  pavé  di;  Florence  !  Ah  !  pourquoi  suis-je 
père  ! 

i.i;    rnjEun. 
Si  on  m'eût  rappoi'h»  no  propos  sur  mn  suMir,  quel 
qu'il  fût,  j'aui-ais  louriK-  le  dos,  ,.|   |o,i|  .uirait  éh''  fini 
là;  mais  celui-là  mVlail   adirss(>;    il    ,''|;,i(    .{   irn,s<;ier. 
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que  je  nie  suis  ligure  que  le  rusire  ne  savait  de  (|ui  il 
parlait  ;  —  mais  il  le  savait  bien. 

PU  I  I.IPPE. 

Oui,  ils  le  savent,  les  inl'ànies!  ils  saveiil  liien  où  ils 
frappent!  Le  vieux  tronc  d'arl)rc  est  d  un  bois  trop 
solide;  ils  ne  vieiidi'aieiil  |tas  lentamer.  Mais  ils  con- 
naissent la  libre  (h'Iicale  (pii  tressaille  daus  ses  en- 
li'ailles  lorsquOu  allaque  sou  j)lus  Faillie  bouii^eou.  Ma 
Louise!  ail!  (| n'est-ce  donc  que  la  raison?  Les  mains 
me  tremblent  à  celle  idée.  .liisU;  Dieu!  La  raison,  est-ce 
donc  la  vieiHessc? 

LE     PHIEUn. 

Pierre  est  Irop  violenl. 

r  III  1,1  ppi:. 

Pauvre  Pierre!  comme  le  rouj^^e  lui  est  monté  au 
Iront!  comme  il  a  frémi  eu  I^Voulaul  raconler  liii- 
sulte  faite  à  sa  sœur!  C  est  moi  (pii  suis  iiii  Ion,  car  je 
L'ai  laisse  dire.  IMcrre  se  promenail  j)ar  la  cbambre  à 
i:rands  pas,  iiupiiel,  furieux,  la  léle  perdue;  il  allait, 
il  veiiail,  comme  moi  maiulenant.  -le  le  regardais  en 
silence  :  c'est  un  si  beau  spectacle  (pi  un  sang  pur 
montant  à  un  rroiil  sans  reproclie!  0  ma  ])alrie!  pen- 
sais-je,  en  voilà  iiii,  et  c\'st  mon  aîné.  Abl  Lc'miu,  jai 
beau  faire,  je  suis  un  Strozzi. 

LE     PRIEUP». 

Il  n'y  a  peul-f'tre  pas  tant  de  danger  (jiie  vous  le 
pensez.  ' —  (^"est  un  grand   lia>ard    Nil    ii'iicoiitre  Sal- 
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viatj  ce  soir. —Demain  nous  verrons  toutes  les  choses 
plus  sagement. 

l'Hii.  ii'Pi:. 
N'en  doute  pas;  Pieri'e  le  I liera,  ou  il  se  fera  tuer. 

Il  ouvre  la  l'enêtre. 

Où  sont-ils  maintenant?  Voilà  la  nuit;  la  ville  se  couvre 
de  profondes  ténèbres;  ces  rues  sombres  me  font  hor- 
reur; —  le  sang  coule  rpielquc  part  ;  j'en  suis  sûr. 
LE    V  n  I  E  u  I! . 

Calmez-vous. 

PHILIPPE. 

A  la  manière  dont  mon  Pierre  est  sorli,  je  suis  sûr 
rpi'il  ne  rentrera  que  vengé  ou  mort.  Je  l'ai  vu  décro- 
cher son  épée  en  fronçant  le  sourcil  ;  il  se  mordait  les 
lèvres,  et  les  muscles  de  ses  bras  étaient  tendus  comme 
des  arcs.  Oui,  oui,  maintenant  il  meurt  ou  il  est 
vengé;  cela  n'est  pas  douteux. 

LE     PKIEin. 

iicmeltcz-vous,  fermez  cette  fenèlre. 

PHILIPPE. 

i^h  bien  !  Florence,  apprends-la  donc  à  te<;  jiavés, 
la  couleur  de  mon  noble  sang!  U  y  a  rpiaraule  de  les 
hls  qui  l'ont  dans  les  veines.  Kl  moi,  le  chel'  de  celle 
famille  immense,  plus  d'une  fois  encore  ma  tète 
blanche  se  jieuchcra  du  liaiil  de  ces  fenêtres,  dans  les 
angoisses  paternelles!  plus  d'iine  fois  ce  sang,  ^[^:c  lu 
bois  peut-être  à  celle  heure  avec  indifférence,  séchera 
au  soleil   de    les   jilaces!   Mais   ne    ris  pas  ce   soir  du 
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vioMx  Sirozzi,  f|iii  a  \)c\\v  pour  son  enfant.  Sois  avaro 
de  sa  famille,  car  il  viendra  nn  jour  où  tu  la  coniplo- 
ras,  on  tu  le  mettras  avec  lui  à  la  fenêtre,  cl  où  le 
cœur  te  batlia  aussi  lorsque  tu  entendras  le  l)i'uit  de 
nos  épées. 

LOUISE. 

Mon  père!  mon  père!  vous  mo  faites  peur. 

LK     PUIKUI5,    bas  à  Louise. 

N'est-ce  pas  Thomas  qui  rôde  sous  ces  lanternes?  il 
m'a  semblé  le  reconnaître  à  sa  ]»elile  taille.  I>e  voilà 
parti. 

IMIILl  ITF. 

Pauvre  ville!  où  les  pri'cs  alleiidiMil  ainsi  le  retour 
de  leui's  enlanis!  Panvre  pallie!  pauvre  pairie!  11  y 
en  a  bien  daulres  à  celte  heure  qui  ont  pris  leur  man- 
teau et  leur  épée  pour  s'eiilniicci'  dans  celle  uuil 
obscure;  et  ceux  (pii  les  allciidciil  ne  sont  |Miinl  in- 
quiets; ils  savent  (piils  niouiionl  demain  de  misère, 
s'ils  ne  meurent  de  l'ntid  celle  nuit.  VA  nous,  dansées 
palais  somptueux,  nous  attendons  (piOu  nous  insulte 
pour  tirer  nos  épécs!  i>e  |)ro[>os  dun  ivrogne  nous 
transporte  de  colère,  et  disperse  dans  ces  sombres  iiies 
nos  fils  et  nos  amis!  Mais  les  malheurs  publics  ne 
secouent  pas  la  poussière  de  nos  armes.  On  croit  IMii- 
]i[)pe  Strozzi  un  li()nn(Me  Ikuiiuic,  paice  (pi  \\  l'ail  le 
bien  sans  empêcher  le  mal;  cl  inainleiianl.  nioi,  |ière, 
(|iie  ne  (l(»ii!iei'ais-|e  pas  jxMir  (pi  il  y  cul  an  iiKiiide  un 
èlre  ca|table  de  nie   rendre  iinm  lils  cl  de  punir  jiiiidi- 
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quement  l'iiisiillo  faite  à  mn  fille!  Mais  pourquoi  cm- 
pecherait-on  le  mal  qui  m'arrive,  quand  je  n'ai  pas 
empêché  celui  qui  arrive  aux  autres,  moi  qui  en  avais 
le  pouvoir?  Je  me  suis  courbé  sur  des  livres,  et  j'ai 
rêvé  pour  ma  pairie  ce  que  j'admirais  dans  l'antiquité. 
Les  murs  criaient  vengeance  auldur  de  moi,  et  je  me 
boMcliais  les  oi'cilles  pour  m'enfoiu'er  dans  mes  médi- 
tations; il  a  fallu  ([ne  la  lyr.mnie  vîiil  me  fi'ajjper  au 
visage  pour  me  faire  dire  :  Agissons!  et  ma  vengeance 
;i  des  cheveux  gris. 

Endent  Picnr,  Tliomns  ol  François  P,iz/.i. 
PIERRE. 

C'est  fait;  Salviati  est  mort. 


11  ombrasse  sa  sœur. 


LOUISE, 


Quelle  horreur  !  lu  es  couvert  de  sans-. 

P  I  E  R  R  E . 

jNous  l'avons  attendu  au  coin  de  la  rue  des  Archers; 
François  a  arrêté  son  cheval  ;  Thomas  l'a  frappe''  à  la 
jambe,  et  moi... 

LOUISE. 

Tais-ldi  !  lais-loi!  lu  me  fais  lr(''iiiir;  les  yeux  soiicnl 
(le  leurs  orliih's;  l(^s  mains  soiil  hideuses;  loiil  Ion  corps 
licnilili',  l'I  In  es  pâle  counne  la  mort. 

I.O  It  EN'/O,    se  levant. 

Tu   es  ])eau,   Pierre,   tu   es  gi-and   comme  la    vtMi- 


sa  LORENZACCTO. 

I'  I  E  r,  R  F . 

Oui  (lit  cela?  Te  voilà  ici,  loi,  T-orenzaccio  ! 

Il  ^'approtlin  île  son  pèi'P. 

Quand  donc   fermerez-vous  voire  jiorle   à   ce   misé- 
rable? ne  savez-vous  donc  pas  ce  (\uc  c"esl,  sans  coni])- 
ler  riiistoire  de  son  duel  avec  Manrice? 
l'iiiLiri'i:. 

C'est  Itdii,  je  sais  loiil  cela.  Si  l,(ireiizo  esl  ici,  c"cst 
que  j"ai  de  lionnes  raisons  ])(»ur  \'\  recevoir.  Noii^  eu 
parlerons  en  lemps  el  lien. 

riERF.  E,    onirc  sos  dents. 

ITnm!  des  raisons  ponr  recevoir  celle  canaille?  Je 
pourrais  bien  en  trouver,  un  de  ces  malins,  une  Irès- 
bonne  aussi  pour  le  faire  sanler  ]iar  les  feiièlies.  lUtcs 
ce  que  vous  voudrez,  j"élonlTe  dans  celle  cliambre  de 
voir  une  pareille  lèpre  se  Iraiiier  sur  nos  raiileiiils. 

l'M  I  I.  I  l'I'E. 

Allons,  jiaix!  lu  es  un  ('cervelt- !  Uieii  veuille  (|ue 
|(Ui  coup  de  ce  soir  n"ail  pa^  de  mauvaise^  suiles  p(Uir 
nous!  Il  l'aiil  couiiueiicer  par  le  c;i<'lier. 

PI  Klilï  E. 

Me  cacher!  Kl  au  noui  de  lon^  le>^  ^aiuls,  poui^pioi 
me  caclierais-je? 

roc.  E  N  Z  O,     à   Tliomn^. 

Kii  soile  que  vous  l'avez  irappc'  à  I  ('pauleV...  Uiles- 
UKti  doue  un  |ieii... 

Il  j'i'iilr:iin  >  tlaiis  l'iMiilirasiiro  irunc  ('('lu'U'i'' ;  Ions  ilini\  s'ontn'ticriiKMil 
à  voix  Lasso, 
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PIERRE. 

Non,  mon  jirre,  je  ne  me  cacherai  pas.  L'insulte  a 
élé  puLliqnt',  il  nous  l'a  faite  au  milieu  d'une  place. 
Moi,  je  l'ai  assomme  au  milieu  d'une  rue,  el  il  me 
convient  demain  matin  de  le  raconter  à  toute  la  ville. 
Depuis  quand  se  cachc-t-on  pour  avoir  vengé  son  hon- 
neur? Je  me  promènerais  volontiers  l'tqx'e  nue,  et  sans 
en  essuyer  une  goutte  de  sang. 

l'HI  LII'  PE. 

Viens  pai'  ici,  il  faul  que  je  te  parle.  Tu  n'es  |)as 
blessé,  mon  entant?  tu  n'as  rien  reçu  dans  tout  cela? 

Ils  sortent. 


SCENE   VI 

Au  palais  du  duc. 

LE    DUC,    à  demi  nu;    TEBALDEO,    faisant  son  portrait; 
(îlOMO  joue  de  la  guitare. 

r.  lOMO,    diantant. 

(hiaiid  je  niKiiirai,  iiKHi  ('(•liaiisnii, 
l'oitc  mon  cfpur  à  ma  maîtiossc; 
Oii'cIIp  oiivnio  an  dialile  la  mosso, 
La  piùti-aillc  et  les  oraisons. 

Los  ploms  110  sont  que  de  l'eau  claire  : 
Dis-lui  qu'elle  éveiitre  un  tonneau  ; 

(Jir(»n  ciildiiiii'  un  clid'ur  sur  ma  hière, 
.l'y  réjioiidiai  du  l'ond  de  mon  lomljoau. 

LE    DUC. 

Je  savais  Dieu  ([iie  j'nv;iis  ([iicltpie  clio^t^  à  le  deman- 
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(ler.  Dis-moi,  Hongrois,  que  t'avait  donc  fai*  ce  garçon 
qiio  je  t'ai  vu  bàlonncr  tantôt  d'une  si  joycnsc  manirrc? 

G  I  0  M  o . 

Ma  foi,  je  ne  saurais  le  dire,   ni  lui  non  jtlus. 

I. E   i»rc. 
Pourquoi?  Est-ce  qu'il  est  mort? 

(.  I  0  JI  0 . 

C'est  un  gamin  d'une  maison  voisine;  tout  à  l'heure, 
en  passant,  il  m'a  semltli'  ([ii'on  Tenterrail. 

LE     DUC. 

Quand  mon  Giorno  frappe,  il  frappe  ferme. 

Gl  OMO. 

Cela  VOUS  [»laît  à  dire;  je  vous  ai  vu  tuer  un  homme 
d'un  coup  plus  d'une  fois. 

LE     DUC. 

ïu  crois?  J'étais  donc  gris?  Uuand  je  suis  en  ])ointe 
de  gaîté,  tous  mes  moindres  coups  sont  mortels.  Uu'as- 
tu  donc,  petit?  est-ce  que  la  main  te  Irenihle?  lu  lou- 
ches terriblement. 

TEIÎ  A  LDKO. 

Rien,  monseigneur,  plaise  à  Yotie  Altesse. 

Entre  Lorcnzo. 

LOIIE.N  7,  0. 

Cela  avaucc-l-ir.'  Ijes-vous  conltMil  de  mon  protégé? 

Il  iirviiil  la  cdllo  (le  iii:iilli's  du  diii'  siii'  lo  sofa. 

Vous  avez  là  une  jolie  colle  de  mailles,  mignon! 
Mais  cela  d(»il  être  bien  cIimuiI. 
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L  E     DUC. 

En  vérité,  si  elle  me  gênait,  je  n'en  porlerais  pas. 
Mais  c'est  du  fil  d'acier;  la  lime  la  plus  aiguë  n'en 
pourrait  ronger  une  maille,  et  en  même  temps  c'esl 
léger  comme  de  la  soie.  Il  n'y  a  peut-être  pas  la  pa- 
reille dans  toute  l'Europe;  aussi  je  ne  la  quitte  guère; 
jamais,  pour  mieux  dire. 

LOUKNZ  0. 

C'est  très-léger,  mais  très-solide.  Croyez-vous  cela  à 
l'épreuve  du  stylet? 

LE     DUC. 

Assurément. 

Lon  f:nzo. 

Au  fait,  j'y  réfléchis  à  présent;  vous  la  portez  tou- 
jours sous  votre  pourpoint.  L'autre  jour,  à  la  chasse, 
j'étais  en  croupe  derrière  vous,  et  en  vous  tenant  à 
bras-le-corps,  je  la  sentais  ti'ès-Lien.  C'est  une  pru- 
dente liai  )i  lu  de. 

LE     DUC. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  de  personne;  comme  tu 
dis,  c'est  une  hahilude,  —  pure  habitude  de  soldat. 

LORENZO, 

Votre  habit  est   magnifique.  Quel   parfum   que  ces 
gants!  Pourquoi  donc   posez-vous  à   moitié   nu?  Cette 
(•((Ile  (le  mailles  aurait  fait  son  (Tlci  dans  votre  jtorliail  ; 
vous  avez  eu  loii  de  la  (piilter. 
L  E    nue. 

C'esl   le  peintre  qui  Ta   voulu;    cela   vaut    toujours 
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mieux,  (riiillciirs,  do  ])oser  \c  cou  découvoii  :  rofrardc 
les  antiques. 

T.  0  R  E  N  7.  n . 

Où  diable  est  ma  lîuitarcV  II  faul  que  je  fa-^'^e  un 
second  dessus  à  Giorno. 

Il  sort. 

T  F  n  A  L  D  1 : 0 . 

Altesse,  je  n'en  ferai  pas  davantage  aujdurd'lmi. 

0  I  0  M  0  ,    à  la  fenêtre. 

Que  l'ait  donc  J.oienzoV  Le  voilà  en  c(^nlem|ilalion 
devant  le  jmils  qui  est  au  milieu  du  jardin  :  ce  n  est 
})as  là,  il  me  semble,  i|u"il  devi'ail  clierclier  sa  pfuilare. 

I.  F.     DlC. 

Donne-moi  mes  babils.  Où  est  donc  ma  colle  d(> 
mailles? 

C,\OMO. 

Je  ne  la  liouve  pas;  jai  beau  cbeicbcr  :  elle  scst 
envolée. 

I.  K    n  i:  c. 

Iiciizino  la  lenail  il  n'y  a  pa^  cin(|  niiuule<;  il  l'aura 
jetée  dans  un  cuiii  en  >'en  allant,  selon  sa  louable  cou- 
tume de  paresseux. 

f.  1  O  M  O . 

Cela  est  incroyable;  pa^  plu^  de  colle  de  ni;iille^  (jue 
sur  ma  main. 

I.F      DUC. 

Allons,  lu  ivve^!  cela  est  iin|Hivsible. 
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OIOMO. 

Voyez  vous-même,  Altesse;  la  chambre  n'es!  pas  si 
o-randc  ! 

LF.     DUC. 

Renzo  la  lenait  là,  sur  ce  sofa. 

Rentre  Lorenzo. 

Qu 'as-tu  donc  fait  de  ma  colle?  nous  ne  pouvons  plus 
la  trouver. 

L  0  u  E  N  z  o . 

Je  l'ai  remise  où  elle  était.  Attendez;  non,  je  l'ai 
posée  sur  ce  fauteuil  ;  non,  c'était  sur  le  lit.  Je  n'en  sais 
rien  ;  mais  j'ai  trouvé  ma  guitare. 

Il  ihaiite  en  s'accompagnant. 

Bonjour,  madame  l'abbcsse... 

r.  1 0  M  0 . 
Dans   le   puits    du    jardin,   apparemment?  car  vous 
étiez  penclié  dessus  tout  à  l'iieui-e  d'un  air  tout  à  fait 
absorbé. 

LORENZO. 

Cracher  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds  est  mon 
plus  grand  bonheur.  Après  boire  et  dormir,  je  n'ai  pas 
d'autre  occupation. 

Il  continue  à  jouer. 
lîniijour,  l)Oiij(iiir,  alilu'ssc  dr  mon  co'iir. 

LE    DUC. 

Cela  est  inouï  (pie  ('cllc  (•(tlle  se  trouve  |ierdu('!  Je 
crois  que  je  ne  lai  pas  ôtée  deux  lois  d.ins  ma  vie,  >i  ce 
n'est  pour  me  coucher. 


92  LORENZACCIO. 

L  0  it  i:  .N  z  o . 
I>aissoz    donc,   laissez   donc.    }s"alloz-vous   pas   faire 
un  valet  de  cliamhre  d'un   lils  de   pape?  Vos  gens  la 
Irouveronl. 

i.i:    DUC. 
Une  le  tliable  l'empoite!  c'esl  lui  tpii  las  égarée. 

T.  0  R  E  N  z  0 . 

Si  j'étais  duv  de  Flmcnce,  je  ni'iii(|iiii''lciais  d'aiilre 
chose  que  de  mes  cottes.  A  propos,  j  ai  pail(''  de  vous 
à  ma  clière  lanlc.  Tout  es!  an  mieux;  venez  dune  vons 
asseoii'  un  peu  ici  «pie  je  vons  |»arle  à  loicille. 

C,  I  0  M  0  ,    bas    au    duo. 

Cela  es!  singulier,  au  moins;  la  colle  de  mailles  est 
enlevée, 

LE    D  IT  c . 

On  la  reirouvera. 

Il  s'iissoit  à  côté  de  Lornnzo. 

GIOMO,    à  part. 

Quitter  la  compagnie  pour  aller  cracher  dans  le  puils, 
cela  n'est  pas  naturel.  Je  voudrais  retrouver  cette  colle 
de  mailles,  pour  m'ôler  de  la  lèle  une  vieille  idée  qui 
se  rouille  d(î  ItMups  en  temps.  Itaiil  un  l.iuvnzaccio!  La 
colle  est  .^(tus  (pielqne  fauteuil. 
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SCÈNE  VII 

Dcvnnt  le  palais. 

Enlrc  SALVIATI,    couvert  de  sang  et  boitant;  deux  hoiiimcs 
le  soutiennent. 

SALVIATI,    criant. 

Alexandre  de  Mcdicis!  ouvre  ta  fenêtre,  et  regarde 
un  peu  comme  on  traite  tes  serviteurs  ! 

LE     DUC,    à  la  fenêtre. 

Qui  est  là  dans  la  bouc?  Uni  se  traîne  aux  murailles 
de  mon  palais  avec  ces  cris  épouvantables? 

SALVIATI. 

Les  Strozzi  m'ont  assassiné;  je  vais  mourir  à  ta  porte. 

LE     DUC. 

Lesquels  des  Strozzi,  et  pourquoi? 

SA  I.VI  ATI. 

Parce  que  j'ai  dit  que  leur  sœur  était  amoureuse  de 
toi,  mon  noble  duc.  Les  Strozzi  ont  trouvé  leur  sœur 
insultée  parce  que  j'ai  dit  que  tu  lui  plaisais;  trois 
d'entre  eux  m'ont  assassiné.  J'ai  reconnu  Pierre  et 
Thomas;  je  ne  connais  pas  le  troisième. 

LE     DUC. 

Fais-loi  monter  ici;  par  Hercule!  les  meurtriers  pas- 
seront la  nuit  en  prison,  et  on  les  pendra  demain  malin. 

Salviali  enln;  dans  le  palais. 

r  1  .\     DE     LACTE     D  E  L  X  I  È  M  r . 


ACTE  TROISIÈME 


SCEM-    PREMIERE 

La  Llmiiibrc  à  coucher  de  Lorcnzo. 

LORENZO,  SCOROXCOXCULO,  faisan  , les  arme.. 

SCORONCO.NCOLO. 

Maîlro,  iis-lii  assez  du  jeu? 

LORr-:>zo. 
Non;   ci'ic   [)liis   lorl.    Tiens,    [tare    eelle-ei!    liens, 
meurs  !  liens,  niiscM'alile! 

SCOr.O.NCONCOLO. 

A  l'assassin!  on  me  lue!   on  nie  coupe  la  eorge  ! 

1. 0  r.  L  >  z  o , 
Meurs!  meurs!  nienis!  —  Frappe  donc  du  pied. 

s  cono.N  (.0  >(;oi.o. 
A  moi,  mes  arcliers!  au  secours!  on  nie  lue!  Eorenzo 
de  l'enfer! 

LORENZO. 

Meurs,  infâme!  Je  le  saignerai,  pourceau,  je  le  sai- 
gnerai !  Au  cœur,  au  cœur!  il  esl  cvcnlré.  — Crie  donc, 
frappe  donc,  liKMlonc!    Ouvre-lui  les   enirailles!    Cou- 


ACTE  111,   SCLNE   1.  05 

pons-lc  par  morceaux,  et  mangeons,  mangeons!  J'en 
ai  jusqu'au  coude.  Fouille  dans  la  gorge,  roule-le,  roule  ! 
Mordons,  mordons,  et  mangeons! 

Il  lomlic  ('puisL'. 

s  C.  O  II  0  N  r,  0  N  r.  0  I.  < ) ,    s'cssuyanl  le  Iront 

Tu  as  inventé  un  rude  jeu,    maître,   et  tu  y  vas  en 
vrai  tigre;  mille  millions  de  tonnerres!  tu  rugis  conmie 
une  caverne  pleine  de  panthères  et  de  lions. 
L  0  R  E  y  z  0 . 

0  jour  de  sang,  jour  de  mes  noces!  U  soleil!  soleil  ! 
il  V  a  assez  longtemps  que  tu  es  sec  comme  le  plomb  ; 
tu  te  meurs  de  soif,  soleil!  son  sang  t'enivrera.  0  ma 
vengeance!  qu'il  y  a  longtemps  que  les  ongles  pous- 
sent! 0  dents  d'Ugoliii!  il  vous  faut  le  crâne,  le  crâne! 

SCO  UONCOXCOLO. 

Es-tu  en  délire?  As-tu  la  lièvre,  ou  es-tu  toi-mème 
un  rèveV 

LORENZO. 

Lâche,  lâche,  —  rufhan,  —  le  petit  inaigre,  les  pères, 
les  tilles,  —  des  adieux,  des  adieux  sans  iin,  —  les 
rives  de  l'Arno  pleines  d'adieux!  —  les  gamins  l'écri- 
vent sur  les  murs.  —  Ris,  vieillard,  ris  dans  ton  bon- 
net blanc;  —  tu  ne  vois  pas  que  mes  ongles  poussent? 
—  Ah!  le  crâne!  le  crâne! 

11  s'évanouit. 

s  C  0  R  0  N  C  0  N  r,  O  I.  O . 

>[aîlre,  tu  as  un  ennemi 

u  lui  jette  de  l'eau  à  la  ligure. 
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Allons!  maître,  ce  n'est  pas  la  peine  de  tant  te  dé- 
mener. On  a  des  sentiments  élevés  on  on  n'en  a  pas; 
je  n'oublierai  jamais  qnc  tn  m'as  l'ait  avoir  une  cer- 
taine grâce  sans  laquelle  je  serais  loin.  Maître,  si  tn 
as  un  ennemi,  dis-le,  et  je  t'en  débarrasserai  sans 
qu'il  y  paraisse  autrement. 

LOIiE>  zo. 

Ce  n'est  rien;  je  te  dis  qne  mon  seul  plaisir  est  de 
faire  peur  à  mes  voisins. 

SCOnONCONCOLO. 

Depuis  que  nous  trépignons  dans  cette  chambre,  et 
que  nous  y  mettons  tout  à  l'envers,  ils  doivent  être  bien 
accoutumés  à  notre  tapage.  Je  crois  que  tu  pourrais 
égorger  trente  hommes  dans  ce  corridor,  et  les  ronler 
sur  ton  ])lancher,  sans  (|u'on  s'apei'cùl  dans  la  maison 
fpfil  s'y  ])asse  du  nouveau.  Si  lu  veux  faire  peur  aux 
voisins,  tu  t'y  prends  mai.  Ils  oui  eu  |)eur  la  première 
ibis,  c'est  vi\ii;  mais  niaiulcnani  ils  se  ('(inteulenl 
d'enrager,  et  ne  s'en  mettent  pas  en  peine  juscprau 
point  de  quitter  leurs  fauleuils  ou  d'ouvrir  Iimii's  fe- 
nètivs. 

i.oit  i;.\  /.  0. 

Tu  crois'.' 

SCOllONCONCOLO. 

Tu  as  un  ennemi,  maître.  Ne  l"ai-je  |tas  vu  rra|)|)ei' 
du  pied  la  lerir,  cl  maudire  le  jour  de  la  naissance? 
N'ai-je  pas  des  oreilles'.'  l.l,  au  milieu  de  toutes  tes 
fuiiMirs,  n'ai-je  pas  euleudu  riVoiiner  (lisliucliMueul  uu 
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pelit  mot  l,ie„  net  ;  la  vengeance?  Tiens,  maître,  crois- 
moi,  tu  maigris;  _  „,  „'as  pl^^  le  mol  pou,-  rire 
comme  «levant;  -  crois-moi,  il  n'y  a  rien  de  si  mau- 
vaise  d.geslion  qu'une  bonne  haine.  Est-ce  que  sur 
deux  hotnmes  au  soleil  il  n'y  en  a  pas  toujours  un  dont 
ombre  gêne  l'autre?  Ton  médecin  est  dans  ma  gaine- 
laisse-moi  te  guérir.  ' 

Il  tire  son  épée. 

LORE.XZO. 

Ce  médecin-là  Ca-l-il  jamais  guéri,  loi? 

SCORONCO.NCOLO. 

Q-atre  ou  cin.j  lois.  II  y  avait  un  jour  à  Padoue  une 
petite  demoiselle  qui  me  disait... 

LOREXZO. 

Montre-moi  cette  cpée.  Ah!  gar,-on,  c'est  une  h,-ave 
lame. 

SCOIÎOXCO.XCOLO. 

Essaye-la,  et  tu  verras. 

f  OR  r:\zo. 

Tu  as  deviné  mon  mal,  -  j'ai  «n  ennemi.  Mais 
pour  lu,  je  ne  me  servirai  pas  d'une  épée  qui  ait  servi 
pour  d'autres.  Celle  qui  le  tuera  n'aura  ici-bas  qu'un 
Jjapteme;  elle  gardera  sou  nom. 

SCOROXCO.NCOLO. 

Quel  est  le  nom  de  Tliomme? 
Loni-:.\zo. 
Uirimj.orle?  M"("s-(u  dévoué  V 

i\. 
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Î-COUO.M.  o.\  COl.O, 

Pour  loi,  je  iviTiellrais  le  (Ihrisl  vu  cruix. 
i.n  i;  i:.N  zo. 

Je  le  le  (lis  eu  cunlitlejice,  —  je  l'eiMi  le  couii  dans 
celle  chambre.  Ecoule  bien,  et  ne  le  Ironijie  pas.  Si 
je  l'abals  du  jireiuier  coup,  ne  ("avise  |)as  de  le  lou- 
cher. Mais  je  ne  suis  pas  phis  unis  (juiiiie  jiuee,  el 
c'esl  un  saug-her.  S'il  se  défend,  je  coniple  sur  loi 
])oiii'  hii  tenir  les  jnains;  l'ien  de  phl^,  eulen(U-lu? 
c'est  à  moi  <|u  il  appailicnl.  .le  Taveilirai  en  leniji^  el 
lieu. 


SCOn  ONCONCOT.  (". 


Amen. 


SCÈNE    11 

An  piilnis  Slroz/.i, 

Eiiueni  piiiLii'1'1-:  11  iMi:iii;i^. 

l'iLitiu:. 
Quand  je  pense  à  cela,  j'ai  envie  de  me  conpiM"  la 
main  droite.  Avoir  man(|ué  ciiU'  canaille!  l  n  coup  si 
juste,  el  lavoir  man(|ué!  A  ijui  n'i'lail-ee  pas  rendre 
service  {\uc  de  l'aire  dire  au\  «^-ens  :  Il  y  a  un  Sahiali 
de  moins  dans  les  rues?  Mais  le  drôle  a  l'ail  eoinmi' 
les  araiiiui'es, — ■  il  s'est  laissé  loinher  en  repliant  ses 
pattes  d'oehnes ,  el  il  a  l'ail  le  iiioil  de  peur  d  être 
aeliev(\ 
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I'  II I  L 1 1'  P  K , 
Que,  l'iinporlc  fjiiil  vive?  ta  vcng-eiince,  n'en  est  que 
plus  complèlc. 

PIERRE. 

Oui,  jo  le  sais  liien,  voilà  comme  vous  voyez  les 
choses.  Tenez,  mon  père,  vous  êtes  bon  palriole,  mais 
encore  meilleur  |)èie  de  famille  ;  ne  vous  mêlez  pas  de 
loul  cela. 

PHILIPPE. 

Qu'as-lu  encore  en  lèleV  Ne  saurais-lu  vivre  un  quart 
d'benie  sans  penser  à  mal? 

PIERRE. 

Non,  |)ar  ICiifer!  je  ne  saurais  vivre  un  qiiarl  d'heure 
traïKpiille  dans  cet  air  empoisonné.  Le  ciel  nie  [)èse 
sur  la  lèle  comme  une  voùle  de  prison,  el  il  me  semble 
(pie  je  respire  dans  hs  rues  des  quolibels  el  des  horjuets 
d'ivrognes.  Adieu,  j  ai  alTaire  à  présent. 

PHILIPPE. 

Où  vas-tu? 

PIERRE. 

P()ur(|Uoi  voulez -vous  le  savoir?  Je  vais  chez  les 
l'azzi. 

l'Ill  1.1  l'I'  E. 

Allends-nidi  donc,  car  jy  vais  aussi. 

PIE  ri;  e. 
Pas  à  |)résenl,   mon  |ière;  ce  n"esl  pas  un   bon  iiio- 
nieiil  pour  vous. 


IflO  LOHENZACCIO. 

l'ii  ii.iPPi:. 
Parlc-nioi  franchement. 

PIKFtIîE. 

Cela  est  entre  nous.  Nous  sommes  là  une  finqiinii- 
taine,  les  Riiccellai  et  d'autres,  (jui  ne  portons  pas  le 
bâtard  dans  nos  entrailles. 

PU  n.i  ppE. 

Ainsi  donc'.' 

PI  KliUE. 

Ainsi  donc  les  avalauclies  se  foui  (pichpu'l'ois  au 
moyen  d'un  caillou  gros  comme  le  boul  du  doigt. 

PHILIPPE. 

Mais  vous  n'avez  rien  d'arrêté?  pas  de  plan,  ]ias  de 
mesures  prises?  0  enfants,  enfants  1  jouer  avec  la  vie  et 
la  mort!  Des  questions  ([ui  ont  remué  le  monde!  des 
idées  qui  ont  blanchi  des  milliers  de  tètes,  et  (pu  les 
(Mil  lait  roidci'  comme  des  grains  de  sable  siu-  les  jiieds 
(lu  Ixiini'caM  !  (les  projets  qiu'  la  Pi'ovideiice  cllc-UMMue 
regarde  en  silence  et  avec  terreur,  et  (prdle  laisse 
achever  à  lliomme,  sans  os(;r  y  tdochci!  \(tus  |i;irl('/. 
t]o  tout  cela  en  faisant  des  armes  et  en  bii\aiit  nu  verre 
(le  vin  (l'Kspague,  comme  s'il  s'agissait  d  un  cheval  ou 
diuie  uiascarad(>!  Savez-vous  ce  (pu' c  est  (jiiunc  r('pu- 
blicpu',  (pie  l'ai'tisan  au  fond  de  son  atelier,  cpie  le 
lalidurenr  dans  son  cliaiup,  (pie  le  citoven  sur  la  place, 
(pie  la  vie  enti('"!'e  diiii  rovauiiieV  le  bdiilieiir  des  limii- 
mes,  hieii  de  justice!  0  enfants,  enfants!  savez-vous 
l'onipter  sui'  vos  doigts? 
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PIERRE. 

Vn  1)011  coup  (lu  lancette  guérit  tous  les  maux. 

PHILIPPE. 

riiicrir!  on(M'ir!  Savoz-voiis  que  le  plus  petit  coup  de 
lancette  doit  èli'c  donné  par  le  médecin?  Savez-vons 
qiiil  faul  une  expérience  longue  comme  la  vie,  et  une 
science  grande  comme  le  monde,  pour  tirer  du  bras 
d'un  malade  luie  goutte  de  sang?  N'étais-je  pas  offensé 
aussi,  la  nuit  dernière,  lorsque  tu  avais  mis  Ion  épée 
nue  sous  ton  manteau?  Ne  suis-je  pas  le  père  de  ma 
Louise,  comme  tu  es  son  frère?  N'était-ce  pas  une  juste 
vengeance?  Et  cependant  sais-tu  ce  qu'elle  m'a  coûté? 
Ah!  les  pères  savent  cela,  mais  non  les  enfants.  Si  tu 
es  père  un  jour,  nous  en  parlerons. 

P  I  E  R  I{  E . 

Vous  (pii  savez  aimer,  vous  devriez  savoir  haïr. 
PHILIPPE. 

Qu'ont  donc  fait  à  Dieu  ces  Pazzi?  Ils  iinileiil  leurs 
amis  à  venir  conspirer,  comme  on  invite  à  jdiier  aux 
(l(''s,  et  les  amis,  en  entrant  dans  leur  cour,  glissent 
dans  le  sang  de  leurs  grands-pères*.  Unelle  soif  ont 
donc  leurs  épées?  Que  voulez-vous  donc,  (pie  voulez- 
vous? 

PIERRE. 

Kt  pourquoi  vous  démentir  vims-uKMne?  Ne  vous  ai-je 
pas  eiilciidu   ceii!    fois   dire  ce  que    nous  disons?   Ne 

*  Voir  la  ronspiralion  (ios  Pazzi.  {yole  de  raideur.) 
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savons-nons  pas  ce  (jiti  vous  occupe,  quand  vos  ilomes- 
(iqucs   voient    îi  leur  lever  vos  feniMi-es   éclairées  des 
flambeaux  de  la  veille?  Ceux  qui  j)as.<('iil  les  nuits  sans 
dornnir  ne  meurent  pas  silencieux, 
l'ui  M  ri'i:. 
Du  eU'  vieudrez-vous?  ]'('poud<-iuoi. 

riK  r.  ri:. 
Les  Médicis  sou!  une  pcsic.  ('cliii  (|iii  c^l  mordu  pai' 
un  serpent   na  (pic  l'aire  dini  UK-deciii;  \\  na  (pi  à  se 
ln-iiler  la  |)laie. 

ruii.  irPF.- 
jLl  quand  vous  aurez  renversé  ce  qui  est,  cjue  voulez- 
vous  mettre  à  la  place? 

r  1  F.  n  n  r . 
Nous  sommes  toujours  sûrs  de  ne  pas  liduver  pire. 

IMIl  [.  MTE. 

Je  vous  le  dis,  coiuj)tez  sur  vos  doigts. 

PIER  r,  K. 

Les  tètes  d'une  liydre  sont  faciles  à  comptei*. 

ni  1 1.1  l'p  i;. 
V.i  vous  voulez  agir?  cela  es!  di'eidc''? 

l'i  v.w  Ii  i:. 
jNous  voulons  couper  les    jarreh  aii\   nieiiiirieis  (li> 
Florence. 

l'Il  I  11  l'I'K. 

Cela  est  irrc'vocaltle?  vous  voulez  agir? 

PI  v.w  I!  r. 
Adieu,  mon  |>(''re  ;  laissez-moi  aller  s(>iil. 


ACTE  III,   SCÈNE  III.  105 

PHILIPPE. 

Depuis  (jimiul  le  vieil  aigle  resle-l-il  dans  le  nid, 
quand  ses  aiglons  vont  à  la  curée?  0  mes  enfants!  ma 
liiave  et  belle  jeunesse!  vous  qui  avez  la  foi'ce  que  j'ai 
peidue,  vous  qui  êtes  aujourd'hui  ce  qu'élait  le  jeune 
Philippe,  laissez-le  avoir  vieilli  poui'  vinis!  Emmène- 
nioi,  mon  fils,  je  vois  ([ue  vous  allez  agir.  Je  ne  vous 
ferai  pas  de  longs  discours,  je  ne  dirai  que  quelques 
mots;  il  peul  y  avoir  quelque  chose  de  bon  dans  cette 
tête  grise  :  deux  mois,  et  ce  sera  fait.  Je  ne  radote  pas 
encore;  je  ne  vous  serai  pas  à  charge;  ne  pars  pas  sans 
moi,  mon  enfant;  attends  que  je  prenne  mon  manteau. 

PIERPiE. 

Venez,  mon  nolile  père;  nous  baiserons  le  bas  de 
voire  robe.  Vous  êtes  notre  patriarche,  venez  voir  inai"- 
cher  au  soleil  les  rêves  de  votre  vie.  l.a  liberté  est 
mûre;  venez,  vieux  jardinier  de  Florence,  voir  sortir 
de  terre  la  plante  (fue  vous  aimez. 

Il»  sorLi'iit, 

scèm:  III 

Une  rue. 

UN  OFFICIER  ALLEMANO  ..i    i.ks  ^oinAT.s; 

THOMAS    STiidZZI,    :n.    niilhn   .IViix. 
l.'oFFiCI  EH. 

Si  nous  ne  le  Ironvons  y,\-  chi'z  lui.  nous  le  trouve- 
rons chez  les  l'az/i. 


lOl  I.OliKNZACCIO. 

T  II  (»M  AS. 

Y;i  ton  train,  et  ne  sois  pas  en  peine;  lu  sauras  ce 
(|u'il  en  coûte. 

l'officier. 

I*;is  (le  menace;  j'exécute  les  ordres  du  duc,  el  nai 
rien  à  souffrir  de  personne. 

T  IIOM  AS. 

Indiécile!   qui  arrête  un  Strozzi  sur  la  parole  d'un 
Médicis  ! 

Il  se  CorniP  un  frroupo  autour  dViix. 

u  N    i!  0  u  n  G  E  0  I  S . 
Pourquoi  arrèlez-vous  ce  seigneur?  nous  le  connais- 
sons bien,  c'est  le  fils  de  Philippe. 

u  .\     A  u  TUE. 

Lâche-le;  nous  répondons  pour  lui. 

l.E     l'UEMIER. 

Oui,  oui,  nous  répondons  pour  les  Strozzi.  Laisse-le 
aller,  ou  prends  garde  à  tes  oreilles. 
l'officier. 

Hors  de  là,  canaille!  laissez  passer  la  justice  du  duc, 
si  vous  n'aimez  pas  les  coups  de  halleliaide. 

Pierre  cl  Philiiipc  nirivont. 

n  E  RRE. 

Qu'y    a-l-il  ■'  (|U('I    est    ce  tapage?    Que    lais-lu    là, 
Thomas? 

î.E    noritr. Eois. 

Empèche-le,    Philippe,   il   veul   emmenei'  Ion   lils  eu 
ju'ison. 
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PHILIPPE. 

En  prison?  et  sur  quel  ordre? 

PIERRE. 

Kn  prison?  sais-ln  h  ([iii  In  as  affaire? 

l'officier. 
<jn'on  saisisse  cet  homme! 

Les  soldiils  atrùlciit  Piorre. 

P  l  E  R  R  E . 

Làchez-moi,  misérables,  ou  je  vons  évenire  comme 
lies  pourceaux  ! 

PHILIPPE. 

Sur  quel  ordre  agissez-vous,  monsieur? 

I, 'officier,    montrant   l'onlre  du  duc. 

Yoilà  mon  mandat.  J'ai  ordre  d'arrêter  Pierre  el 
Thomas  Sirozzi. 

Les  soldats  repoussent  le  peuple,  qui  leur  jette  des  cailloux. 
PIERRE. 

De  (pioi  nous  accuse-t-on?  qu'avons-nous  fait?  Aidez- 
moi,  mes  amis;  rossons  cetle  canaille. 

Il  tire  Son  épée.  In  autre  détachement  de  soldats  arrive. 

l'officier. 
Venez  ici  ;  prè(ez-moi  main-forte. 

Pierre  est  désarmé. 

Kn  marche!  et  le  premier  qui  ajtproche  de  tiop  près, 
un  coup  de  picpic  dans  le  ventre!  Cela  leur  apprendra 
à  se  mrler  de  leurs  affaires. 

P  I  E  R  r.  E . 

On  n'a   pas  le  droit  tic  luanvter  sans  un  ordre  des 
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Hiiil.  Je  mo  soucie  bien  des  ordres  d"Ale\aiulre!  <>ii  est 
l'ordre  des  Huit? 

i.'nii"  I  Cl  i:  r.. 
C'e^l  devaiil  eux  (jiie  nous  vdiis  iiieiioiis. 

i>  I  !•:  R  n  K . 
Si  cVsl  devaiil  eux,  je  ii"ai  rien  à  diic.  De  (|uoi  suis-je 
accusé? 

IN     U  nM  M  I.     {)[■    V  II  I'  i.i:. 

Coiinneiit,  Philipije,  lu  laisses  eiuineiier  les  enfants 
au  li'iliuiial  des  [luil? 

p  1 1"  n  r.  F. . 
ll(''|M)i)(le/.  donc,  de  quoi  suis-jo  accusé? 

l'officieh. 
Cela  ne  me  regarde  pas. 

Les  soldats  sortent  avec  Pierre  et  Tlinmns. 
P  1 1:  i!  P.  I-: ,    en  sortant. 

N'ayez  aiUMine  intjiiiéliide,  iiioii  |ièie;  les  liiiil  nie 
renverront  S(mper  à  la  maison,  el  le  hàlard  en  sera  pour 
ses  (rais  de  justice. 

Plll  1  IPPE,    seul,   s'asscyant    sur  un   banc. 

.Fai  l)eaii((Mi|»  (renfanls,  mais  |)as  pour  lonulem))s,  si 
cela  va  si  vile.  Où  en  soiiinies-iioiis  donc  si  une  ven- 
geance aussi  ju^le  que  le  ciel  (pie  voilà  esl  clair  csl 
punie  C(Hiime  un  crime!  Kli  tpioi  !  le<  deii\  aîii(''<  d'iiiie 
famille  vieille  cdinine  la  ville  emprisomié--  cnmme  des 
voleurs  de  grand  clieinin!  la  j)lus  grossière  insnlle  clià- 
lit'-e,  un  SaKiali  l'iappi',  seiilenicnl  IVappi',  el  de<  halle- 
bardes cn  jeu!  Sors  donc  du  roiirreaii,  iikhi  (''p(v.  Si  lt> 
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saint  appareil  des  exécutions  judiciaires  devieni  la  cui- 
rasse des  lufiians  eî  des  ivrognes,  que  la  hache  et  le  poi- 
gnard, celle  arme  des  assassins,  protègent  l'homme  de 
])ien.  0  Chrisl!  la  justice  devenue  une  entremetteuse! 
l'honneur  des  Strozzi  souffleté  en  jdace  publique,  el  un 
tribunal  répondant  des  quolibets  (riin  rustre!  Un  Sal- 
viali  jetant  à  la  ]dus  noble  liimille  de  Florence  son  gant 
taché  de  vin  et  de  sang,  et,  lorsqu'on  le  châtie,  tirant 
pour  se  défendre  le  coupe-tète  du  ])ourreau  !  Lumière 
du  soleil  !  j'ai  parlé,  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure, 
contre  les  idées  de  révolte,  et  voilà  le  pain  qu'on  me 
donne  à  manger,  avec  mes  paroles  de  paix  sur  les  lèvres  ! 
Allons!  mes  bras,  remuez;  et  loi,  vieux  corps  courbé 
par  l'âge  el  par  l'étude,  redresse-toi  pour  l'action! 

Entre  Lorcnzo. 

L  0  R  p:  X  Z  0 . 
T)iMnandes-tu  l'aumône,  Philippe,   assis  au  coin    de 
celle  nie? 

Je  demande  ratimone  à  la  justice  des  hdniuies;  je 
suis  un  mendiant  afiamé  de  justice,  et  mon  honneur  est 
en  haillons, 

1,0  UKX  Zfl. 

Une!  cliaiigemenl  va  donc  s'opérei' dans  le  UKinde,  et 
(|nelle  robe  nouvelle  va  revêtir  la  nature,  si  le  masque 
de  la  colère  s'est  posé  siu-  le  visage  auguste  et  pai- 
sible du  vieux  Thilippe?  0  mon  père!  quelles  sont  ces 
plaintes'.'  pour  (pii  répands-tu  sur  la  terre  les  joyaux  les 
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plus  précieux  qu'il  y  ail  sous  le  soleil,  les  larmes  d'un 
homme  sans  peur  et  sans  reproche? 
l'ii  1 1. 1  l'i'i:. 
11  l'aul  nous  délivrer  des  Mcdicis,  Ldrcii/.o.  Tu  c^  un 
Médicis  toi-même,  mais  seiilemeni  ])ar  Ion  uiuu  ;  si  je 
l'ai  bien  connu,  si  la  hideuse  comcdie  (|ue  lu  joues  m"a 
trouvé  impassible  et  lidrie  sitcctalenr.  (juc  l'iiunnue 
sorte  de  ITiisIrion.  Si  lu  as  jamais  ('It'  qucNjue  chose 
d'honnête,  sois-le  aujuiud'liui.  l'icire  cl  Thomas  sont 
en  prison. 

LOliFNZO. 

Oui,  oui,  je  sais  cela. 

rnii-irrr. 

KsI-ce  là  la  réponse?  Est-ce  là  Ion  visage,  homme  sans 
épée? 

i.or.  F.xzo. 

Que  veux-tu?  dis-le,  cl  lu  aiua^  aloi"s  ma  réponse, 
pnii.i  l'P  i:. 

Agir!  Comment?  je  n'eu  sais  rien.  Oiu'l  moven  em- 
ployer, quel  levier  mettre  sous  celle  citadelle  de  mort, 
poui"  la  soulever  cl  la  pousser  dans  le  fleuve?  quoi  Caire, 
que  résoudre,  (picis  hommes  alK'i'  trouver?  je  ne  piii^ 
le  savoir  encore.  Mais  agir,  agir,  agir!  0  horcn/ti!  le 
lcuq)s  est  vciui.  N"cs-tu  ])as  diffamé,  traité'  de  chien  cl 
de  sans-cœur?  Si  je  Tai  tenu  en  dt''|til  de  Idul  ma  porlc 
ouverte,  ma  uiaiiMnivei-le,  mon  cœni' ouvert,  jiarle,  cl 
(|ue  je  voie  si  je  me  suis  Iroiujx'.  Ne  m"as-tu  jias  paih' 
diiii   homme   qui    s'appelle   aussi    I.orenzo,    cl    (pii    «-c 
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cache  derrière  le  Lorenzo  que  voilà?  Cet  homme  n'aime- 
l-il  pas  sa  pairie,  n'est-il  pas  dévoué  à  ses  amis?  Tu  le 
disais,  et  je  l'ai  cru.  Parle,  parle,  le  temps  est  venu. 

LORENZO, 

Si  je  ne  suis  pas  tel  que  vous  le  désirez,  que  le  soleil 
me  tombe  sur  la  tè(e  ! 

PHILIPPE. 

Ami,  rire  d'un  vieillard  désespéré,  cela  porte  mal- 
heur; si  tu  dis  vrai,  k  l'action  !  J'ai  de  loi  des  promesses 
qui  engageraient  Dieu  lui-même,  et  c'est  sur  ces  pro- 
messes que  je  l'ai  reçu.  Le  rôle  que  tu  joues  est  un  rôle 
de  boue  et  de  lèpre,  tel  que  l'enfaiit  prodigue  ne  l'aurait 
pas  joué  dans  un  jour  de  démence;  et  cependant  je  l'ai 
reçu.  Quand  les  pierres  criaient  à  ton  passage,  quand 
chacun  de  les  [)as  Taisait  jaillir  des  mares  de  sang  hu- 
main, je  t'ai  appelé  du  nom  sacré  d'ami,  je  me  suis  lait 
sourd  pour  le  croire,  aveugle  pour  l'aimer;  j'ai  laissé 
l'ombre  de  ta  mauvaise  réputation  passer  sur  mon  hon- 
neur, et  mes  enfants  ont  douté  de  moi  en  trouvant  sur 
ma  main  la  trace  hideuse  du  contact  de  la  tienne.  Sois 
honnête,  car  je  l'ai  élé;  agis,  car  tu  es  jeune,  et  je  suis 
vieux. 

L  0  K  E  .\  Z  0 . 

Pierre  et  Thomas  sont  en  prison;  esl-ce  là  loui? 

PIIILI  PP  E. 

0  ciel  cl  lerre!  oui,  cesl  là  loul.  Prescjue  rien,  deux 
enfanls  de  mes  entrailles  qui  vont  s'asseoir  au  banc  des 
voleurs.  Deux  lèles  que  j'ai  baisées  autant  de  fois  que 
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j';ii  cic  cheveux  gris,  et  que  je  vais  trouver  domnin  ma- 
lin clouées  sur  la  porte  de  la  (brlêresse;  (uii,  c'c^l  là 
tout,  rien  de  plus,  en  vérité. 

Lon  i:nzo. 
Ne  me  j)arle  pas  sur  ee  ton  :    je   suis   ronyï'   diiiie 
tristesse  auprès  de  hupiclle  la  nuit  la  jilus  Muulu'e  est 
une  Inuiiére  ('l)louissanle. 

Il  s'assoil  |ircs  de  l'liili|)ii!'. 

l'Il  I  l.l  l'PE, 

Oue  je  laisse  mourir  mes  (Milauls,  (-(da  esl  impos- 
sible, vois-tu!  Uu  lu'anaclicrail  les  hras  e[  K's  jambes, 
que,  comme  le  serpent,  les  morceaux  mutilc's  de  l'Iii- 
lippc  se  rejoindiaicnl  encore  et  se  lèveraienl  pour  la 
veugeauce.  Ji'  connais  si  bien  hml  cria!  l.cs  lliiil  !  un 
Iribnnal  d'hommes  de  marbre!  nnc  Wnvl  de  spectres, 
siu'  la(pielle  passe  de  temps  en  temps  le  veni  bii^idire 
dn  d(Mile  (pii  les  ai^ite  jiendanl  nne  nnnnie,  pour  ^c 
résoudre  en  nn  mot  sans  apjtel.  l  n  mol,  nn  mol,  à 
conscience!  (les  honnnes-là  manjicnl,  ils  doiineni,  iU 
ont  des  (cmmes  et  des  tilles!  Ah!  qu'ils  tiu'nl  el  (piils 
égorgent;  mais  })as  mes  eid'ants,  pas  mes  enfants  ! 

LORK.N'/O. 

Pierre  esl  uu  liomme;  il  parlera,  et  il  sera  nii^  en 
liberté. 

rui  i-irrr:. 
0  mon  Pierre,   mon  premii'r-né  ! 

LOI!L>  ZO. 

lîenirez  (die/,  vous,   tenez-vous  trainpiille;   on    faites 
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mieux,  qiiillcz  Florence.  Je  vous  réponds  de  tout,  si 
vous  quittez  Florence. 

l'Hi  i,iri>i:. 
Moi,   un   haiHii!   moi   dans  un  lit   d'auberge  à  mon 
heure  dernière!  0  Dieu!  tout  cela  pour  une  parole  d'un 
Salviati! 

LORE.NZO. 

Sacliez-le,  Salviali  voulait  sédiiire  votre  fille,  mais 
non  pas  pour  lui  seid.  Alexandre  a  un  pied  dans  le  lit 
de  cet  homme;  il  y  exerce  le  droit  du  seigneur  sur  la 
j)rostitulion. 

l' n  i  L I  p  p  K . 

El  nous  n'agirons  pas!  ()  Lorenzo,  Lorenzo!  in  es 
un  homme  lerme,  toi;  parle-moi,  je  suis  iaihle,  e! 
mon  cœur  est  trop  intéressé  dans  tout  cela.  Je  m'épuise, 
vois-tu!  j'ai  trop  rélléclii  ici-bas;  j'ai  Iroj»  l(»urn(î  sur 
moi-même,  comme  un  cheval  de  pressoir;  je  ne  vaux 
plus  rien  pour  la  balaille.  Dis-moi  ce  que  tu  penses;  je 
le  ferai. 

L  0  u  E  N  z  0 . 

lîenlrez  chez  vous,  mon  bon  monsieur. 

PHILIPPE. 

Voilà  (|ui  est  certain,  je  vais  aller  chez  les  Pazzi  ;  là 
sont  cinipianle  jtsunes  gens  tous  déterminés.  Ils  (uil 
juré  d'agir;  je  leur  parlerai  noblement,  comme  un 
Slrozzi  et  comme  un  père,  el  ils  m'entendront.  Ce  soir, 
j'inviterai  à  souper  les  quaiante  membres  de  ma  fa- 
mille; je  leur   raconterai   ce  (pii  m"arrivc.  Nous  ver- 
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rons,  nous  verrons!  rien  n'esl  encore  r;iit.  One  les 
Médicis  prenneni  garde  à  eux!  Adieu,  je  vais  chez  les 
Pazzi  ;  aussi  bien,  j'y  allais  avec  Pierre,  quand  on  l'a 
arrêté. 

Lo  iti:.\  z(i. 
Il    y    a    |ilii--ieurs    dénions,    Philippe;    celui    qui    l(^ 
Icnle  en  ce  moment  n'est  pas  h;   moins  à  craindic  de 
tous. 

IMI  1  !.I  l'PK. 

Une  \('ii\-lii  (iii'c? 

L(tiu;.\  zo, 

Pi(Mids-y  garde,  c'est  un  démon  plus  heau  (jne  Ga- 
briel :  la  liberté,  la  pali'ie,  le  bonheur  des  hoiunies, 
tons  ces  mois  résonnent  à  son  approche  connue  les 
cordes  d'une  lyre;  c'est  le  biMiil  des  écailles  (Tarucut 
de  ses  ailes  lland)oyanles.  Le^  larmes  de  ses  yeux,  lé- 
condenl  la  terre,  et  il  lient  à  la  main  la  jtalme  des  mar- 
tyrs. Ses  paroles  épurent  l'air  autour  de  ses  lèvres; 
son  vol  est  si  rapide,  (|ue  luil  ne  peiil  dire  où  d  \:\ 
i'rends-v  garde!  uni>  lois  <lans  ma  vie  je  j'ai  vu  Ini- 
verser  les  cieiiN.  .1  elais  coiii'Ik'  sur  iiks  livre-^;  le  lou- 
cher de  sa  main  a  l'ail  fn-iiiir  mes  cheveiiK  c(Uiiiue  une 
plmue  K'gère.  <Jiie  je  laie  (VoiiU'  ou  non,  n  cw  parlons 
[)as. 

l'ii  I  M  l'i'i:. 
Je   ne   le  com|)i'ends  (pi'avcîc  jteiue,    el    je    ne    sais 
poiii(pioi  jai  [)eur  de  le  comprendre. 
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LORi:>  zo. 

N'avez-vous  dans  la  tète  que  cela  :  délivrer  vos  fils? 
Mettez  la  main  sur  la  conscience;  quelque  autre  pensée 
plus  vaste,  plus  terrible,  ne  vous  entraîne-t-elle  pas 
comme  un  chariot  étourdissant  au  milieu  de  cette  jeu- 
nesse? 

PHILIPPE. 
Eh  bien!  oui,  que  l'injustice  faite  à  ma  famille  soit 
le  signal  de  la  liberté.  Pour  moi,  t-l  pour  tous,  j'irai  ! 

LORENZO. 

Prends  garde  à  toi,  Philippe,  tu  as  pensé  au  bon- 
heur de  l'humanité. 

PHILIPPE. 

Que  veut  dire  ceci?  Es- In  dedans  comme  dehors 
une  vapeur  infecte?  Toi  qui  m'as  parlé  d'une  liqueur 
précieuse  dont  tu  étais  le  flacon,  est-ce  là  ce  que  tu 
renfermes  ? 

LORE.N  zo. 
Je  suis,  en  effet,  pi-écicux  pour  vous,  car  je  tiieiai 
Alexandre. 

PMILIPPE. 

Toi? 

LORE.NZO, 

Moi,  demain  on  ajuvs-demain.  Rentrez  chez  vous, 
tâchez  dr  (h'Iivrer  vos  eiifanis;  si  vous  ne  le  pouvez 
pas,  laissez-leur  subir  une  légère  punition  ;  je  sais  per- 
linciniiicnl  (|iri|  n'y  ;i  |);is  (Tantivs  dangeiN  pour  eux, 
(M  je  von.>  rt'péle  (|iie  d'i(-i  h  (pidipu-s  ji.m-,  ij  n'y  ;,,,,.;, 

iV.  jj 
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jtas  plus  d'Alcxaiulrc  de  Médicis  à  Florence  qull  n'y  a 
de  soleil  à  miiiiiil. 

rnii.  iri'E. 

Quand   cela    sérail    vrai,  puurtjuoi   aiirais-je  toiM  de 
penser  à  la  lil)erlé?  Ne  viendra-l-elle  pas  quand  lu  au- 
l'as  fail  Ion  coup,  si  lu  le  lais? 
r(»iu:.\zo. 

Pliilip])e,  Philippe,  pieiids  gardcà  toi.  Tu  as  soivaiile 
ans  de  vcilu  ^ur  la  l(Me  grise;  c'esl  un  enjeu  trop  cher 
pdur  le  jouer  aux  dés. 

l'IIFLlPPE. 

Si  tu  caches  snus  ces  sfunhres  j)aroles  qiiehpu' 
chose  que  je  puisse  entendre,  parle;  tu  ininites  sin- 
gulièrement, 

I,  or>K.\7.  (). 

Tel  (pic  lu  me  vois,  IMiilippe,  jai  (''!(''  lioniiiMe.  -1  ai 
ci'U  à    la  vertu,    à    la   ticandeur   humaine,   coiiimc  un 
niarlyi'  croit  à  son  Dieu,  .lai  \rvsv  plus  de  larmes  siu' 
la  pauvre  Ilalie  (pie  .Niolu'  sur  se<  lilles. 
m  I  II  I'  I'  i:. 

Kh  bien,  Lorenzo? 

i.o  I!  i;  .\z  o. 

Majeunes.se  a  été  ])Ui'e  comnu'  l'or,  l'eiidaiit  viiij^t 
ans  de  silence,  la  fondre  s'est  amoncelée  dans  ma  poi- 
trine;  el  il  tant  (pic  je  sois  rcVilemciil  une  ('•liiiccllc  du 
tonnerre,  car  (oui  :"i  coup,  une  certaine  nuit  (pic  j  dai^ 
assis  dans  les  ruines  du  colisée  anti(|uc,  je  ne  sais 
poiinpioi,  je  n:.-  Ie\ai;    je  te:i(lis  vers  le  ciel   me^  hras 
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trompés  de  rosée,  el  je  jinMi  ,|ir,in  des  tyrans  de  ma 
patrie  mourrail  de  ma  main.  J'étais  un  étudiant  pai- 
sible, et  je  ne  m'oceiipius  alors  (jne  des  arts  el  des 
sciences,  el  il  m'est  impossible  d,;  dire  comment  cet 
étrange  serment  s'est  lait  en  m..i.  Peut-être  est-ce  là  ce 
qu'on  éprouve  quand  (»ii  devient  amoureux. 


l'III  LIPPE, 


J'ai  toujours  eu  confiance  en  toi,  et  cependant  je  crois 


rêver. 

LOREXZO. 


Et  moi  aussi.  J'étais  heureux  alors;  j'avais  le  cœur 
et  les  mains  tranquilles;  mon  nom  m'appelait  au  trône, 
et  je  n'avais  (pi'à  laisser  le  soleil  se  lever  et  se  coucher 
pour  voir  fleurir  autour  de  moi  foules  les  espérances 
humaines.  Les  hommes  ne  nravaient  fait  ni  l)ien  ni 
mal;  mais  j'étais  bon,  el,  pour  mon  malheur  éternel, 
j'ai  voulu  être  grand.  11  laut  que  je  Favoue  :  si  la  Pro- 
vidence m'a  j)oussc  à  la  résolution  de  tuer  un  tyran, 
quel  qu"il  fùl,  rorgueil  m'y  a  poussé  aussi.  Que  te  di- 
rais-je  de  plus?  tous  les  Césars  du  monde  me  faisaient 
penser  à  Bru  lus. 

ruii.ippE. 
L'orgueil  de  la  vertu  est  un  noble  orgueil.  Pourquoi 
t'en  déléndrais-tu? 

1.0 1!  i;\zo. 
Tu  i:e  sniras  jamais,  à  moins  d'être  lou,  de  (pudle 
iialuiv  esl  la  pen^'e  ipii  m'a  travaillé.  Pour  compren- 
dre l'exaltation  fiévreuse  qui  a  cnlimlé  en  moi  le  Lorenzo 
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qui  le  pailc.  il  nmdinil  que  mou  cerveau  et  mes  en- 
trailles fussent  à  nu  sous  un  sealpel.  lue  statue  qui 
descendrait  de  son  piédestal  pour  marcher  parmi  les 
hommes  sur  la  place  pulilique  serait  peut-être  sem- 
blable à  ce  (|ue  j'ai  élé  le  jour  où  j'ai  commencé  à  vivre 
avec  celle  idée  :  il  l'aul  que  je  sois  un  Brutus. 

vu  iLii'i'i;. 
Tu  métoimes  de  plus  eu  plus. 

LOIIK.NZO. 

.lai  v(»ulu  d'ahord  tuer  Clémeul  \ll;  je  liai  pu  le 
faire,  parei'  (piOii  m'a  liauiii  de  Home  avant  le  temps. 
J'ai  recommencé  iiioii  ouvrage  avec  Alexandre,  .le  vou- 
lais agir  seul,  sans  le  secours  d'aucun  lioiniiie.  .le  tra- 
vaillais pour  riiiimaiiilt';  mais  mou  oi«^iicil  rcsiail  soli- 
taire au  milieu  i\r  tous  mes  rêves  philanthropiques. 
11  fallait  donc  entamer  par  la  ruse  un  coml)at  singulier 
avec  mon  ennemi.  .Te  ue  voulais  pas  soulever  les  masses, 
ni  conquérir  la  gloire  bavarde  d'un  paral\li(pie  comme 
Cicéron;  je  voulais  arrivei-  à  l'homme,  nie  juendi'c 
corps  à  ror|)s  avec  la  tyrannie  \ivanle,  la  hier,  cl  a|très 
cela  porter  mou  épéc  sanglante  sur  la  liiluine,  cl  laisser 
la  l'niiK'e  du  sang  d'Alexandre  iiKuiler  ;in  nez  des  ha- 
rangueurs, pour  récliaiilTer  leur  cervelle  aiiipoul('"c. 

P  II  1  1.  I  l'I'  K, 

Uuelle  l('te  de  W'V  as-lii,  juii  !   (pielle  tèle  de  fer! 

I.  o  i;  i:  N  /  o. 
La  làrlie  (pie   je   ni  iniposiis  (•|;iil  nide  a\ec  Alexaii- 
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(lie.  Florence  ('[ait,  comme  aujourd'hui,  noyée  de  vin 
et  de  sang.  L'empereur  et  le  pape  avaient  fait  un  duc 
d'un  garçon  l)Oucher.  Pour  plaire  à  mon  cousin,  il 
fallait  arriver  à  lui  porté  par  les  larmes  des  familles; 
pour  devenir  son  ami,  et  acquérir  sa  confiance,  il  fallait 
baiser  sur  ses  lèvres  épaisses  tous  les  restes  de  ses 
orgies.  J'étais  pur  comme  un  lis,  et  cependant  je  n'ai 
pas  reculé  devant  cette  làclie.  Ce  i[\\e  je  suis  deveiui  à 
cause  de  cela,  n'en  parlons  ])as.  Tu  dois  comprendre 
que  j'ai  souffert,  et  il  y  a  des  Idessiires  dont  on  ne  lève 
pas  l'appareil  impunément.  Je  suis  devenu  vicieux, 
hiclie,  un  objet  de  honte  et  d'opprobre;  qu'importe? 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

IMI  ILI  l'PE. 

Tu  baisses  la  tète;  tes  yeux:  sont  luimiilcs. 

L  0  II  E  X  z  o . 

Non,  je  ne  rougis  point;  les  masques  de  jdàlre  n'ont 
point  de  rougeur  au  service  de  la  honte.  J"ai  fait  ce  que 
j'ai  fait.  Tu  sauras  seulement  que  j'ai  réussi  dans  mon 
entreprise.  Alexandre  viendra  bientôt  dans  un  cei'tain 
lieu  d'où  il  ne  sortira  pas  debout.  Je  suis  au  tenue  de 
ma  peine,  et  sois  certain,  Philippe,  ([ue  le  buffle  sau- 
vage, (piand  le  bouvier  Tabai  sur  Therbe,  u"es!  pas  en- 
|oui'('  de  plus  (le  lileh,  de  plus  de  nieuds  coiilanls  (pu) 
je  n'en  ai  tissu  autour  de  mou  hàlard.  (!e  e(eur,  jus- 
ques  au(piel  une  aruKr  ne  seiail  pas  |»arveuue  en  un 
an,  il  esl  mainleuani  à  nu  sous  ma  main;  je  n  ai  (|u  à 
laisseï-  tomber  mon  ^lylel  |toui'  (pTil  v  entre,    loul  sera 


IIS  LORENZACCIO. 

lait.  Maiiilenaiit,  ^ais-tii  ce  qui  manive,  et  ce  dont  je 
veux  l'avertir? 

PIIILIITE. 

Tu  es  notre  Brulus  si  lu  dis  vrai. 

L  0  15  E  \  7.  0 . 

Je  me  suis  cru  un  Brulus,  ukui  ]iauvi"e  Pliili|i|i(';  je 
uie  suis  souvenu  du  liàlou  d'ov  cduvcrl  d'('curce.  ^[aiii- 
Icnaul  je  coiuiais  les  liouinies  el  je  le  couscillt'  de  ue 
pas  t'en  uiiMer. 

rnii.iprE. 

l'()Ui'(|uoi? 

LORENZO. 

Ali  !  vous  avez  vécu  loul  seul,  l'iiilipiie.  Pareil  à  un 
fanal  cclalant,  vous  êtes  resté  immoliile  au  l>nid  de 
Tocéan  des  hommes,  et  vous  avez  l'euanh'  dans  les 
eaux  la  réflexion  de  votre  projire  luiuirre;  du  tond  de 
votre  solitude,  v(uis  trouviez  locéan  magnifique  sous  le 
dais  splendide  des  cieux;  vous  ue  coiupliez  pas  (•lia(|ue 
floi,  vous  ne  jetiez  pas  la  Siuide;  vous  («liez  plein  de 
conliance  dans  1  ouvrage  de  Dieu.  Mai>-  UMii,  pendant  ce 
temps-là,  j  ai  jtlongi';  je  nie  ^nis  eid'oncc'  dans  cette 
uier  liouleuse  de  la  vie  ;  j  en  ai  |)ai'((iMru  loules  les  ju'o- 
l'oudeuis,  couvert  de  ma  cloche  de  verre;  tandis  ipu' 
vous  admiriez  la  siirlace,  j'ai  vu  !(">  dt-lui^  ile->  nau- 
frages, les  (tssemeuls  et  le>  l.i'vialliau^-. 
ru  I  M  r  PE. 

Ta  liislesse  me  fend  le  C(vur. 
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C'osl  parce  que  je  vous  vois  tel  que  j'ai  été,  el  sur  le 
poiiii  défaire  ce  que  j'ai  fait,  que  je  vous  parle  ainsi. 
Je  ne  méprise  point  les  hommes;  le  lorl  des  livres  et 
des  historiens  est  de  nous  les  montrer  différents  de  ce 
qu'ils  sont.  La  vie  est  comme  une  cité;  on  peut  y  res- 
ter cinquante  ou  soixante  ans  sans  voir  aulre  chose  que 
des  promenades  et  des  palais;  mais  il  ne  faut  pas  entrer 
dans  les  tripots,  ni  s'arrêter,  en  rentrant  chez  soi,  aux 
fenêtres  des  mauvais  quartiers.  Voilà  mon  avis,  Phi- 
lippe; s'il  s'agit  de  sauver  tes  enfants,  je  te  dis  de  rester 
tranquille;  c'est  le  meiheur  moyen  pour  qu'on  te  les 
renvoie  après  une  petite  semonce.  S'il  s'agit  de  tenter 
quelque  chose  })Our  les  hommes,  je  te  conseille  de  te 
couper  les  hras,  car  tu  ne  seras  pas  longtemps  à  t'apcr- 
cevoii'  qu'il  n'y  a  que  toi  qui  en  aies. 

PHILIPPE. 

Je  conçois  que  le  rôle  que  tu  joues  t'ait  donné  de 
pareilles  idées.  Si  je  te  comprends  hien,  lu  as  ])ris,  dans 
un  hnt  snhlime,  une  roule  hideuse,  el  tu  crois  (|ue  tout 
ressemble  à  ce  (jue  tu  as  vu. 

I.OUK.NZO. 

Je  me  suis  r('veill('  de  mes  rêves,  rien  de  plus.  Je  le 
dis  le  danger  d'en  lliire.  Je  connais  la  vie,  el  c'est  une 
vihiiH^  cuisine,  sois-en  persuadé.  Ne  mets  p;is  la  main 
là  dedans,  si  lu  l'espectes  quel({ue  chose. 
PHILIPPE. 

AriVie;    ne   liri^e  pas  comme  un  l'o^eau  mon   bàlon 
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(le  vieillesse.  Je  crois  à  tout  ce  ([iio  lu  appelles  des 
rêves;  je  crois  ii  la  vertu,  à  la  pudeur  et  à  la  li- 
berté. 

T.  O  V,  F.  X  z  (t . 

El  me  vdilà  daus  la  l'ue,  moi,  Lorenzaccio  !  el  les 
enfants  ne  me  jettent  pas  de  la  houe!  Les  lits  des  tilles 
sont  encore  chauds  de  ma  sueur,  et  les  jières  ne  |>r('U- 
iiciil  pas,  (piand  je  passe,  leui's  couteaux  el  leurs  balais 
pour  massommer!  Au  Tond  de  ces  dix  mille  maisons 
que  voilà,  la  septième  génération  pai'lcra  t'iicdic  de  la 
iiiiil  où  j'y  suis  entré,  et  [)as  une  ne  vomit  à  ma  vue 
un  valcl  de  charrue  qui  me  fende  en  deux  comuic  nue 
huche  pourrie!  L'air  (|ue  vous  respirez,  i'hilippc,  je  le 
respire;  mon  mauleau  de  soie  harioh'  traîne  |»aresseu- 
semeul  sur  le  sahle  lin  des  promenades;  pas  une  pcmlle 
de  poison  ne  lomhe  daus  mon  chocolat;  que  dis-je?  ô 
Philij)pe!  I(!s  nièies  pauvres  soulèvent  honteusement  le 
voile  de  leurs  lilles  quand  je  m'arrête  au  seuil  de  leurs 
portes;  elles  me  laissent  voir  leur  beauté  avec  un  sou- 
rire plus  vil  que  le  baiser  de  Judas,  tandis  que  moi, 
pinçant  le  nuMilou  de  la  |)elile,  je  serre  les  poin;L;s  de 
rage  en  remuaul  daus  ma  poche  (pialre  ou  iiii(|  mé- 
chauU's  pièces  d'oi'. 

V  UNI  PPK. 

'JMc  le  tenlaleur  ne  méprise  pas  le  l;nhle;   jioui'ipioi 
leiiler  loi^fpie  I  ou  doule? 

ror,  r  Nzo. 
Suis-je  nu  Salan'.'  i.uniière  du  ciel  !  je  m'en  souviens 
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encore,  j'aurais  pleuré  avec  la  première  fille  que  j'ai 
séduite  si  elle  ne  s'était  mise  à  rire.  Quand  j'ai  com- 
mencé à  jouer  mon  rôle  de  Brutus  moderne,  je  mar- 
chais dans  mes  habits  neufs  de  la  grande  confrérie  du 
vice  comme  un  enfant  de  dix  ans  dans  l'armure  d'un 
géant  de  la  fable.  Je  croyais  que  la  corruption  élail  un 
stigmate,  et  que  les  monstres  seids  le  portaient  au 
front.  J'avais  commencé  à  dire  loul  haut  que  mes  vingt 
années  de  vertu  étaieni  un  masque  étouffant  ;  o  Pbi- 
lippe!  j'entrai  alors  dans  la  vie,  et  je  vis  qu'à  mon  ap- 
proche tout  le  monde  en  faisait  autant  que  moi;  tous  les 
masques  tombaient  dev.int  mon  regard;  Thumanilé 
souleva  sa  robe,  et  me  montra,  comme  à  un  adepte 
digne  d'elle,  sa  monstrueuse  nudité.  J'ai  vu  les  hom- 
mes tels  qu'ils  sont,  et  je  me  suis  dit  :  Pour  qui  est-ce 
donc  que  je  travaille?  Lorsque  je  paicouiais  les  rues  de 
Florence,  avec  mon  fantôme  à  mes  côtés,  je  regardais 
autour  de  moi,  je  cherchais  les  visages  qui  me  don- 
naient du  cœur,  et  je  me  demandais  :  Quand  j'aurai  fait 
mon  coup,  celui-là  en  profitera-t-il?  J'ai  vu  les  répu- 
blicains dans  leurs  cabinets;  je  suis  entré  dans  les  bou- 
tiques; j'ai  écoulé  et  j'ai  guetté.  J'ai  recueilli  les  dis- 
cours des  gens  du  peuple;  j'ai  vu  rdTet  que  pi'oduisait 
sur  eux  la  tyrannie;  j'ai  Itu  dans  les  liaiiquets  patrioti- 
(|ues  le  vin  rpii  ciiiicndrc  la  uM'Iapliorc  cl  l;i  prosopopée; 
j'ai  avalé  entre  deux  baisers  les  larmes  les  jilus  ver- 
tueuses; j'attendais  toujours  que  Ihumanité  me  laissât 
voir  sur  sa  face  quehjue  chose  dlionnète.  J'observais 
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comme  un  nnin:il  nlisorvo  sn  llnncro  en  attoiulanl  \c  jour 
des  noces. 

piii  r. I  l'PE. 
Si   In  n'a<  vu  qno  le  mal,   je  le  plains,  mais  je  ne 
puis  te  croire.  Le  mal  existe,    mais  non    ])as   sans  le 
l»ien;   comme    l'ombre    existe,    mais   non   sans  la   lii- 
mici'e. 

LOIIENZO. 

Tu  ne  veux  voir  en  moi  qu'un  mrprisenr  dliommes  : 
c'est  me  faire  injure.  Je  sais  parfaitement  (pril  y  en  a 
(le  bons;  mais  à  quoi  servent-ils?  que  font-ils'.'  ccuu- 
menl  agissent-ils?  Qu'importe  que  la  conscience  soit 
vivante,  si  le  bras  est  mort?  Il  y  a  de  ct'il, i i ns  c('tt(''s  par 
où  tout  devient  bon  :  un  (bien  est  un  ami  fub^'le;  on 
|t('ul  ti'ouvcr  en  lui  le  ineilleui'  des  serviteurs,  coninic 
on  j)eut  voir  aus^i  (pi'il  se  roide  sur  les  cadavres  cl  (pic 
la  langue  avec  laquelle  il  h'-cbc  son  maîli'c  sc:il  la  clia- 
rogno  d'une  lieue.  T(m!  ce  que  jai  à  voir,  moi,  c'est 
que  je  suis  perdu,  et  que  les  bonniie>^  n'eu  )>i'olilei'onl 
|»as  ])lus  qu'ils  ne  me  compi'cndronl. 
pui  i.irn:. 

Pauvre  cnlaul,  lu  nie  navres  le  cienr!  Mais  si  lu  es 
IioiukMc,  (piand  In  aui'as  iKTivri'  l;t  pairie,  lu  le  rede- 
vicudi'as.  (iela  r(''jonil  mon  vieux  ciMir,  I.oi'cnzo,  de 
jK'User  f[uc  tu  es  lionn(Me;  alors  lu  jclleras  ce  (h'^iiise- 
meul  liideux  <pii  le  (b'Iigure,  et  lu  redeviendras  d'un 
mc'lal  aussi  pm-  (pic  les  statues  de  bronze  (rilarmodiiis 
et  d'Aristogiton. 
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L  0  n  i:  X  z  n . 

Philippe,  Pliilippc,  j'ai  élé  liojiuèlo.  La  main  qui  a 
soulevé  une  fois  le  voile  de  la  vérité  ne  peut  plus  le 
laisser  retomber;  elle  reste  immobile  jusqu'à  la  mort, 
tenant  toujours  ce  voile  terrible,  et  l'élevant  de  plus 
en  pins  au-dessus  de  la  lèle  de  l'homme,  jusqu'à  ce  que 
l'ange  du  sommeil  éternel  lui  bouche  les  yeux. 
PHILIPPE. 

Toutes  les  maladies  se  guérissent  ;  et  le  vice  est  une 
maladie  aussi. 

L  0  [î  E  >■  z  0 . 

Il  est  trop  tard.  Je  me  suis  l'ail  à  mon  métiei'.  Le 
vice  a  été  |)our  moi  un  vêtement;  maintenant  il  est 
collt'  à  ma  peau.  Je  suis  vraiment  un  ruffian,  et  quand 
je  plaisante  sur  mes  pareils,  je  me  sens  sérieux  comme 
la  mort  au  milieu  de  ma  gaieté.  Brut  us  a  fait  le  fou 
pour  tuer  Jarquin,  et  ce  (pu  m'étonne  en  lui,  cest 
qu'il  n'y  ait  j)as  laissé  sa  raison.  Profile  de  moi,  Phi- 
li|)pe,  voilà  ce  que  j'ai  à  te  dire  :  ne  travaille  pas  pour 
ta  patrie. 

PHI  LIPPE. 

Si  je  te  croyais,  il  me  semble  (pie  le  ciel  s'obscur- 
cirait pour  Idujoiirs,  el  (|iie  ni.i  vieillesse  serait  con- 
(laniiu'c  à  niaiclicr  à  làlons.  Une  In  aies  pris  une  r(>ul(; 
dangereuse,  cela  peut  (''lie;  p(iiir(pi(ii  ne  pourràis-je 
en  prendre  une  autre  ipii  me  mè'uerail  au  même  point? 
Mon  intention  csl  d'en  a])peler  au  peuple,  et  d'agir 
ouverteuKMit, 
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L  O  R  K  N  Z  0  . 

Prends  1^,1  rdc  à  loi,  P!iili[)jH';  ct'liii  qui  le  le  dil  <ait 
|)(Hir(jii()i  il  le  dit.  Prends  le  chemin  que  In  vundnis,  lu 
auras  toujours  affaire  aux  hommes. 

IMII  F.I  l'I'  K. 

Je  crois  à  l'honnêteté  des  républicains. 

1,0  1!  \:\7.l). 

Je  le  \';\\^  inie  i»aji('iire.  Je  v;ii<  hier  Alexandre  ;  nue 
fuis  mon  con|i  l'ail,  si  les  rc'pnhlicains  se  conqxirleni 
C(nnine  ils  le  doiveni,  il  leur  sera  facile  dc'lalilir  iiiif 
r('|>nldi(|n(',  la  |>lns  liellc  i|iii  ail  jamais  lleiii'i  sur  la 
li'rre.  Unils  aient  |»onr  eux  le  peuple,  et  loul  e^l  dil. 
Je  te  gage  que  ni  eux  ni  le  peuple  ne  feront  rien.  Tout 
ce  que  je  te  demande,  c'est  de  ne  pas  t'en  mêler;  jtarle, 
si  In  le  veux,  mais  prends  garde  à  les  paroles,  el  encoïc 
plus  à  les  actions.  Laisse-nKti  faire  mon  conj)  :  tu  as 
les  mains  pures,  et  moi,  je  nai  lien  à  perdre. 

IMI  I  1.1  Pl'K. 

Fais-le,  el  lu  verras. 

F, or.  v.yy.o. 

Soit,  —  mais  souviens-toi  de  ceci.  Voi^-iM  dans  celle 
[telile  maison  celle  famille  assendili'e  autour  d'inie 
lahle?  ne  dirail-oii  pas  <les  hommes?  Ils  onl  un  eorp<, 
el  nue  Ame  dans  ce  corps.  Ciepeiidaiil,  s"il  me  pi'enail 
envie  dCnlrer  chez  eux,  tout  seul,  comme  me  voilà, 
el  de  poignarder  leur  liK  ;nii(''  an  milieu  d'eux,  il  \\'\ 
aui'ait  pas  un  couteau  de  le\(''  ^iir  moi 
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PHILIPPE. 

Tu  me  fais  horreur.  Comment  le  cœur  peul-il  rester 
grand  avec  des  mains  comme  les  tiennes? 

LORENZO. 

Viens,  rentrons  à  ton  palais,  et  tâchons  de  délivrer 
tes  enfants. 

PHILIPPE. 

Mais  pourquoi  tueras-tu  le  duc,  si  lu  as  des  idées 
pareilles? 

LORENZO. 

i*our(|uoi?  tu  le  demandes? 

PHILIPPE. 

Si  lu  crois  que  c'est  un  meurtre  inutile  à  ta  patiic, 
comment  le  commets-tu? 

LORENZO, 

ïu  me  demandes  cela  en  face?  regarde-moi  un  peu. 
J'ai  été  beau,  tranquille  et  vertueux, 

PHILIPPE. 

Quel  abîme!  quel  abîme  tu  m'ouvres! 

LORENZO. 

Tu  me  demandes  pourquoi  je  tue  Alexanchv?  Veux- 
tu  donc  que  je  m'empoisonne,  ou  (pie  je  saule  dans 
l'Arno?  veux-tu  donc  (pie  je  sois  un  spectre,  et  qu'en 
frappant  sur  ce  squelette, 

Il  rr:i]i[i('  sa  iioilriiii'. 

il  n'en  sorte  aucun  son?  Si  je  suis  l'ombre  de  moi- 
même,  veux-tu  donc  que  je  m'arrache  le  seul  lil  qui 
rattache  aujourd'hui  mon  cœur   à   quelques  libres  de 
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mon  coîur  d'juitrcfois?  Songes- lu  que  ce  luciirlic, 
c'est  tout  ce  ^[u'l  me  reste  ih  ma  verlnV  Son^i'S-lii  (juc 
je  glisse  depuis  tleux  ans  sur  un  nnir  laillt'  à  pic,  cl 
que  ce  meurtre  est  le  seul  brin  d'herlic  on  j'aie  |)u 
cramponner  mes  ongles?  Crois-lu  dowr  que  je  naic  [iliis 
d'org'ueil,  jiaicc  (pie  je  n'ai  [)liis  de  lioiilc?  cl  vcu\-ln 
que  je  laisse  moni'ir  en  silence  lénignic  (\c  nia  vie'.'  (Mii, 
cela  est  cerlain,  si  je  pouvais  revenir  à  la  vcrlu,  si  mon 
apprentissage  de  vice  pouvait  s'évanouir,  j'épargnerais 
peut-être  ce  conducteur  de  boeufs.  Mais  j'aime  le  vin,  ]o 
jeu  et  les  tilles;  coinpi'ciids-lu  cela'?  Si  lu  honores  en 
moi  quel([ue  cliose,  loi  (|ui  me  parles,  c'esl  num  incnr- 
li'c  que  lu  honores,  pciil-clre  jns(cmeiil  parce  ([ue  lu 
ne  le  ferais  pas.  Voilà  assez  longlemps,  vois-lii,  (pie  les 
r(''piiblicains  me  couvreiil  de  Itoiie  cl  diiiramie;  voilà 
assez  longtemps  que  les  oreilles  me  liiileiil,  cl  (|iie  l'cxé- 
cralioii  des  hoinnies  (^nipoisonne  le  p.iin  (jiie  je  iiiàche; 
j'en  ai  assez  de  me  voir  conspué  par  des  lâches  sans 
nom,  (pii  m'accableiil  d'injures  pour  se  dispeiiscr  de 
m'assommcr,  C(iiiiiiie  ils  le  devrairnl.  J'en  ai  assez  d'en- 
lendre  brailler  en  plein  veiil  le  liavanlagc  lininaiii;  il 
laul  (pie  le  monde  sache  un  peu  (pii  je  suis,  cl  qui  il 
esl.  Dieu  merci!  c'est  peiil-i~'li'e  demain  (|iie  |e  lue 
Alexandre;  dans  deux  joins  jaiiiai  liiii.  (!eii\  ipii  loiir- 
nenl  aiiloiir  de  moi  avec  des  yeux  Idiiches,  e((iiiiiie  aii- 
loiir  (riiiie  cnriosih'  UKUisIrnense  ap|i(ui(''e  (rAiiK'ritpie, 
pourront  salisl'aire  leur  gitsiei'  cl  \ider  leur  sac  à  |ia- 
roles.  Que  les  Ikuiiiiics  me  coin|)reiiiieiil  on  ikhi,  (pi'iU 
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agissent  ou  n'agissent  pas,  j'aurai  dit  tout  que  ce  "j'ai 
à  dire;  je  leur  ferai  tailler  leur  plume,  si  je  ne  leur 
fais  pas  nettoyer  leurs  piques,  et  l'iuinianité  gardera 
sur  sa  joue  le  soufflet  de  mon  épée  marqué  en  traits  de 
sang.  Uu'ils  m'ap])ellent  connue  ils  voudront,  Brulus 
ou  Eroslrate,  il  ne  me  plaît  pas  qu'ils  m'oublient.  Ma 
vie  entière  est  au  bout  de  ma  dague,  et  que  la  Provi- 
dence retourne  ou  non  la  tète  en  m'entendant  frapper, 
jejelle  la  nature  humaine  à  pile  ou  face  sur  la  tombe 
d'Alexandre;  dans  deux  jours  les  lionunes  comparaî- 
tront devant  le  tribunal  de  ma  volonté. 

l'UILTI'Pi:. 

Tout  cela  m'étonne,  et  il  y  a  dans  tout  ce  que  tu 
m'as  dit  des  choses  qui  me  Ibnl  peine,  et  d'autres  qui 
nie  font  plaisir.  Mais  Pierre  et  Thomas  sont  en  prison, 
et  je  ne  saurais  là-dessus  m'en  lier  à  personne  qu'à 
moi-même.  C'est  en  vain  que  ma  colère  voudrait  ronger 
son  frein;  mes  enti'ailles  sont  énuies  trop  vivement; 
tu  peux  avoir  raison,  mais  il  faut  que  j'agisse;  je  vais 
rassembler  mes  parents. 

LOI'.  F.  NZO. 

Comme  tu  voudras;  mais  prends  garde  à  t(ti.  Carde- 
moi  le  secret,  même  avec  tes  amis,  c'est  tout  ce  «pie  je 
demande. 

Ils  sorltînt. 
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SCÈNE   IV 

An  pahiis  Soilerini. 
Entre   CAlll  K  li  I  N  K  ,    li>anl  un  hllld. 

«  Loreiizo  a  (là  vous  j)arl('r  de  moi;  iiiiiis  qui  |toiii'- 
((  l'ail  vous  parler  (li<iueuieul  tliiu  amour  paieil  au 
(c  mien?  Que  uia  ]>lume  vous  apprenne  ee  (pie  ma 
«  l)oiiche  ne  peul  vous  dire  et  ee  rpie  mou  e(eiir  vou- 
cc  drail  signer  de  son  sang. 

«  Alexandiu-:  dk  Médicis.  » 

Si  mou  nom  n'élail  pas  sur  l'adresse,  je  eroirais 
que  le  messager  s'est  Irompé,  el  ce  (pie  je  lis  me  l'ail 
douter  de  mes  yeux. 

EiitiT  Maiii'. 

0  ma  m(''re  ehérie!  voyez  ee  (pTou  méci'il  ;  expli- 
quez-moi, si  vous  j)ouvez,  ee  myslî're, 

M  A  lU  H, 

Mallieiireiise,  malheureuse!  il  taimel  Où  l"a-t-il 
vue'.'  où  lui  as-lu  parl(>? 

c.  ATii  i:  l'.i  N  f:. 
Nulle   pari;    un   messager  iiTa  ajipnrh'  (cja   comme 
je  sortais  de  l'i'glise. 

ji  A  rt  1 1  : . 
ï/)renzo,  dil-il,  a  dû  le  parler  de  lui?  Ali!  (lallicrine, 
avoir  iiii  lijs  pareil!  Oui,    l'aire  de  la  sieur  de  s.i  in("'re 
la   maîtresse  du    duc,    non    pas    iiK^ine    la   mail!('^->e,    ('i 
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ma  fille!  Quels  noms  portent  ces  créatures!  je  ne  puis 
le  dire;  oui,  il  manquait  cela  à  Lorenzo,  Viens,  je  veux 
lui  porter  cette  lettre  ouverte,  et  savoir  devant  Dieu 
comment  il  répondra. 

CATHERINE. 

Je  croyais  que  le  duc  aimait;...  pardon,  ma  mère; 
mais  je  croyais  que  le  duc  aimait  la  marquise  de  Cibo; 
on  me^j'avait  dit... 

MARIE. 

Cela  est  vrai,  il  l'a  aimée,  s'il  peut  aimer. 

CATHERINE. 

Il  ne  l'aime  plus?  Ah!  comment  peut-on  offrir  sans 
honte  un  cœur  pareil!  Venez,  ma  mère;  venez  chez 
Lorenzo. 

MARIE. 

Donne-moi  ton  bras.  Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve 
depuis  quelques  jours;  j'ai  eu  la  fièvre  toutes  les  nuits  : 
il  est  M"ii  (pie  depuis  trois  mois  elle  ne  me  quitte 
guère.  J'ai  trop  souffert,  ma  pauvre  Catherine;  pour- 
quoi m'as-lu  lu  celte  lettre?  je  ne  i)uis  plus  rien  sup- 
porter. Je  ne  suis  plus  jeune,  et  cependant  il  me  semble 
que  je  le  redeviendrais  à  certaines  conditions;  mais  tout 
ce  que  je  vois  m'eniraîne  vers  la  Idinbe.  Allons!  sou- 
tiens-moi, pauvre  enfant;  je  ne  le  donnerai  pas  long- 
temps cette  peine. 
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SCÈNE   V 

Clirz  la  innrqiiise. 
LA    M  A  II  QUI  S  Lj    paiéi'.   (lovuit  un  miroir. 

Uuaiul  je  |)(iis('  (|uc  cela  esl,  cela  nie  l'ail  IVI'Icl 
d'une  nouvel K'  (jaun  m'apprendrait  luiil  à  coup.  Uuel 
précipice  que  la  vie!  Comment,  il  est  déjà  neuf  heures, 
et  ces!  le  due  (pie  j'attends  dan>  celle  hiilclle!  <Jii"il 
en  soit  ce  (pi  il  poiiria,  je  veux  essayer  mon  p(Uiv(iir. 

Entre  le  taidinai. 

LE     CARDINAL. 

Quelle  parure,  marquise!  voilà  des  fleurs  (pii  (<ni- 
baumcnl. 

LA     MAIKni^^K. 

Je  ne  puis  vous  recevoir,  cardinal;  j'attends  une 
amie  :  vous  m'excuserez. 

LE     CAItDlNAL. 

Je  vous  laisse,  je  vous  laisse.  Ce  boudoir  doiil 
j'aper(;ois  la  |Miite  entr'ouveile  là-bas,  c'est  un  j)elil 
paradis,  Irai-je  vous  y  allcndie? 

LA     MAHOLlî^K. 

Je  suis  pressée,  pardonnez-UKti.  Non,  pas  dans  mon 
boudoii";    où   vous  voudrez. 

Li;    c  A  i;  m  N  A  L. 
Je  reviendrai  dans  un  nionienl  [dus  l'avorable. 

Il  M.rl. 
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LA     MAT.  OUI  SE. 

Pourquoi  toujours  le  visage  de  ce  prêtre?  Quels  cer- 
cles décrit  donc  autour  de  moi  ce  vautour  à  tète  chauve, 
pour  que  je  le  trouve  sans  cesse  derrière  moi  quand 
je  me  retourne?  Est-ce  que  l'heure  de  ma  mort  serait 
proche? 

Entre  un  \w^(i  ijui  lui  imile  à  l'oreille, 

C'est  bon,  j'y  vais.  Ah  !  ce  métier  de  servante,  lu 
n'y  es  pas  fait,  pauvre  cœnr  orgueilleux. 

Elle  sort. 


SCÈ-XE  VI 

Le  boudoir  de  la  maniuise. 

LA  MARQUISE,   LE  DUC. 

LA     MARQUISE. 

C'est  ma  façon  de  penser;  je  t'aimerais  ainsi. 

LE     DUC. 

Des  mots,  des  mots,  et  rien  de  plus. 

L  A     MARQUISE. 

Vous  autres,  hommes,  cela  est  si  pcn  pour  vous! 
Sacrifier  le  repos  de  ses  jours,  la  sainte  chasteté  de 
l'honneur!  quelquefois  ses  enfants  mêmes;  —  ne  vivre 
que  pour  un  seul  être  au  monde;  se  donner,  enlin, 
se  donner,  puisque  cela  s'appelle  ainsi  !  Mais  cela  n'en 
vaut  pas  la  peine  :  à   qiidi    lion  ('coiiler  une  femme? 
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une  femme  qui  parle  d'autre  chose  que  de  chiffons  et 
de  libertinage,  cela  ne  se  voit  pas. 

LE     DUC. 

Vous  rêvez  tout  éveillée, 

LA     M  A  KO  Ll  si:. 

Oui,  par  le  ciel!  oui,  j'ai  fail  un  rêve;  hélas!  les 
rois  seuls  n'en  font  jamais  :  toules  les  chimères  de 
leuis  caprices  se  transforment  en  réalités,  et  leurs  cau- 
chemars eux-mêmes  se  changent  en  marbre  !  Alexandre  ! 
Alexandre!  quel  mot  que  celui-là  :  Je  peux  si  je  veux! 
Ah!  Dieu  lui-même  n'en  sait  pas  plus  :  devant  ce  mot, 
les  mains  des  peuples  se  joignent  dans  une  prière 
craintive,  et  le  pale  troupeau  des  hommes  retient  son 
haleine  pour  écouter. 

LE    Die. 

iN'en  parlons  plus,  ma  chère,  cela  est  fatigant. 

LA     MAI',  QUI  SE. 

Klre  un  roi,  sais-tu  ce  que  c'est?  Avoii-  au  boni  de 
son  bras  cent  mille  mains!  Etre  le  rayon  du  soleil  (pii 
sèche  les  larmes  des  hommes!  Etre  le  bonheur  el  le 
malheur!  Ah!  quel  frisson  mortel  cela  dduiie!  (ionnne 
il  Ireinblerail,  ce  vieux  du  Valicaii,  ^i  lu  ouvrais  les 
ailes,  loi,  mon  aiglon!  César  est  si  loin!  la  iiarnisoii 
l'est  si  dévouée!  Et  (railleurs  on  égorge  nue  aiiiUM'  cl 
fou  n'égorge  jtas  un  |)('ii|il('.  Le  jour  où  lu  auras  poiu' 
loi  la  nalion  loni  eiilière,  où  lu  seras  la  lêle  d  un  corj)S 
libre,  où  lu  diias  :  Comme  le  doge  de  ^euise  ("pousc 
r  \driali(pie,  ainsi  je  inels  mon  anneau  d'or  au  doigt  de 
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ma  belle  Florence,  et  ses  enfants  sont  mes  enfants... 
Ah!  sais-tu  ce  que  c'est  qu'un  peuple  qui  prend  son 
bienfaiteur  dans  ses  bras?  Sais-tu  ce  que  c'est  que  d'être 
porté  comme  un  nourrisson  chéri  par  le  vaste  océan  des 
hommes?  Sais-tu  ce  que  c'est  que  d'être  montré  par  un 
père  à  son  enfant? 

LE     DUC. 

Je  me  soucie  de  l'inipùl  ;  pourvu  qu'on  le  paye,  que 
m'importe? 

L  A     M  A  R  (J  U  I  s  E . 

Mais  enfin,  on  t'assassinera.  —  Les  pavés  sortiront 
de  (erre  et  t'écraseront.  Ah!  la  postérité!  N'as-tu  ja- 
mais vu  ce  spectre-là  au  chevet  de  ton  lit?  Ne  t'es-tu 
jamais  demandé  ce  que  penseront  de  toi  ceux  qui  sont 
dans  le  ventre  des  vivants?  Et  tu  vis,  toi,  il  est  encore 
temps!  Tu  iTas  qu'un  mot  à  dire.  Te  souviens-tu  du 
père  (le  la  patrie?  Va!  cela  est  facile  d'être  un  gi-and 
roi  quand  on  est  roi.  Déclare  Florence  indépendante; 
réclame  l'exécution  du  traité  avec  l'empire;  tire  ton 
épée  et  montre-la  :  ils  te  diront  de  la  remettre  au  four- 
reau, que  ses  éclairs  leur  loni  mal  aux  yeux.  Songe 
(](»nc  comme  tu  es  jeune!  Rien  n'est  décidé  sur  ton 
compte.  —  Il  y  a  dans  le  cœur  des  peuples  de  larges 
indulgences  pour  les  princes,  et  la  itronnaissance  \)u- 
bliqne  est  un  profond  fleuve  d'oubli  pour  leurs  fautes 
passées.  On  t'a  mal  conseillé,  on  t'a  trompé.  —  Mais 
il  est  encore  tenqjs;  tu  n'as  qu'à  dire;  tant  que  tu  es 
vivant,  la  page  n'est  pas  tournée  dans  le  livre  de  Dieu. 
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LE    DUC. 

Assez,  ma  chère,  assez, 

LA     MAROnSE. 

Ah!  quand  elle  h'  sera!  (jiiaïul  lui  misérable  jarili- 
iiier  ])avé  à  la  jouiTiée  viendra  arroser  à  contre-cœur 
quchUies  chélives  marguerites  autour  du  tombeau 
d'Alexaudi'e;  —  quand  les  pauvi'es  respireront  gaie- 
ment  l'air  du  ciel,  et  n"y  verrdiil  |)lus  planer  le  sombre 
météore  de  ta  jiuissance;  —  (juand  ils  parleront  de  loi 
en  secouaiil  la  lèle;  —  quand  ils  eoinpleront  auloiii'  de 
ta  tondie  les  tombes  de  leurs  parents,  —  es-tu  sur  de 
dormir  tranquille  dans  ton  dernier  sommeil?  —  Toi 
qui  ne  vas  pas  à  la  messe,  cl  (pii  ne  liens  qu'à  l'iuipùl, 
es-tu  sûr  que  l'éternité  soit  sourde,  el  qu'il  n'y  ait  pas 
un  écho  de  la  vie  dans  le  séjour  hideux  des  trépassés? 
Sais-tu  où  vont  les  larmes  des  peuples  quand  le  vent 
les  emporte? 

LE     DUC. 

Tu  as  une  jolie  jauibe. 

I.A     MAHOUISE. 

Ecoule-UKii;  lu  es  étourdi,  je  le  sais;  mais  lu  n'es 
pas  méehaul  ;  non,  siii-  Dieu,  In  ne  l'es  pas.  In  ne 
peux  j)as  Frire.  Voyons!  lais-loi  violence;  —  réiléchis 
un  inslani ,  un  seul  inslani  à  ce  cpu'  je  le  dis.  N'y 
a-l-il  rien  dans  loni  cela?  Suis-je  décidénienl  une 
folle? 

L  E   n  r  c . 

T(Uil  cela  me  passe  bien   par  la  Iclc;  mais  (pi'csi-ce 
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que  je  fais  donc  de  si  mal?  Je  vaux  bien  mes  voisins; 
je  vaux,  ma  foi,  mieux  que  le  pape.  Tu  me  fais  penser 
aux  Strozzi  avec  tous  tes  discours;  —  et  tu  sais  que  je 
les  déteste.  Tu  veux  que  je  me  révolte  contre  César; 
César  est  mon  beau-père,  ma  chère  amie.  Tu  tt;  iigures 
que  les  Florentins  ne  m'aiment  pas;  je  suis  sûr  qu'ils 
m'aiment  moi.  Eh!  parbleu!  quand  tu  aurais  raison, 
de  qui  veux-lii  que  j'aie  peur? 

LA     MARQUISE. 

Tu  n'as  pas  peur  de  ton  peuple,  —  mais  tu  as  peur 
de  l'empereur;  tu  as  tué  ou  déshonoré  des  centaines 
de  citoyens,  et  tu  crois  avoir  tout  fait  quand  tu  mets 
une  cotte  de  mailles  sous  ton  habit. 

LE     DUC. 

Paix!  point  de  ceci. 

LA     MARQUISE. 

Ah!  je  m'emporte;  je  dis  ce  que  je  ne  veux  pas 
dire.  Mon  ami,  qui  ne  sait  pas  que  tu  es  brave?  Tu  es 
brave  comme  tu  es  beau;  ce  que  tu  as  fait  de  mal, 
c'est  ta  jeunesse,  c'est  ta  tête,  —  que  sais-je,  moi?  c'est 
le  sang  qui  coule  violemment  dans  ces  veines  brû- 
lantes, c'est  ce  soleil  étouffaiil  (|ui  nous  pèse,  —  Je  l'en 
supplie,  (|ue  je  ne  sois  jias  jicrduc  sans  ressource;  que 
mon  nom,  (pie  mon  jiauvre  amour  pour  toi  ne  soit  pas 
inscrit  sur  une  liste  infâme.  Je  suis  une  femme,  c'est 
vrai,  el  si  la  Itcauh'  es!  loiit  pour  les  femmes,  bien 
d  aulres  valeiil   mieux  (pic  inui.  .Mais  nas-lii  rien,  dis- 
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moi,  —  dis-niui  dune,  loi!  voyons!  n'as-tu  donc  rien, 
rien  là? 

Elle  lui  frappe  le  cœur. 

LE    D  i: C . 

Uiii'l  dcinon!  assois-toi  donc  là,  ina  })clitc. 

LA     MARQUISE. 

Kli  bien!  oui,  je  veux  bien  Taydner;  oui,  j'ai  de 
l'andiition,  non  pas  pour  moi  ;  —  mais  toi  !  toi  et  ma 
chère  Florence!  ODieu!  tu  m'es  It'uioin  de  ce  «pie  je 
souffre. 

1. 1:   DUC. 

Tu  souffres!  qu'est-ce  (|ue  tu  as? 

L  A     MARQUISE. 

Non,  je  ne  souffre  pas.  Ecoute!  écoute!  Je  vois  ipie 
tu  t'ennuies  auprès  de  moi.  Tu  c(tni|)les  les  moments, 
tu  détournes  la  liMe;  ne  t'en  va  pas  encore  :  c'i-st 
peut-être  la  dernière  fois  que  je  le  vois.  Ecoute!  je  le 
dis  que  Florence  t'appelle  sa  peste  nouvelle,  el  qu'il 
n'y  a  pas  une  chaumière  où  ton  porti'ait  ne  soit  ccdlé 
sur  les  murailles  avec  un  coup  de  couteau  dans  le  ((Pur. 
Que  je  sois  folle,  que  tu  me  haïsses  demain,  que 
m'importe?  tu  sauras  cela! 

LE     DUC. 

Malheur  à  loi  si  lu  joues  avec  ma  colère! 

LA    mai;quise. 
Oui,  malheur  à  moi!  malheur  à  moi! 

LE     DUC. 

Une  autre  fois,  —  demain    matin,  si   tu   veux,  — 
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nous  pourrons  nous  revoir  ot  parler  de  cela.  Ne  le 
fâche  pas  si  je  te  quitte  à  présent  :  il  faut  que  j'aille  à 
la  chasse. 

L  v   M  A  II  Q  u  I  s  E . 
Oui,  malheur  à  moi  !  malheur  à  moi  ! 

LE     DUC. 

Pourquoi?  Tu  as  Tair  sombre  comme  l'enfer.  Pour- 
quoi (lialtle  aussi  te  mêles-tu  de  politique?  Allons! 
allons!  ton  petit  rôle  de  femme,  et  de  vraie  femme, 
te  va  si  bien!  Tu  es  trop  dévole;  cela  se  formera.  Aide- 
moi  donc  à  remettre  mon  habit;  je  suis  tout  débraillé. 

LA     MARQUISE. 

Adieu,  Alexandre. 

Le  duc  l'embrasse.  —  Entre  le  carilinal  Cibn. 
LE     CARDINAL. 

Ah!  —  Pardon,  Altesse,  je  croyais  ma  sœur  toute 
seule.  Je  suis  un  maladroit;  c'est  à  moi  d'en  porter  la 
|)eine.  Je  vous  supplie  de  m'excuser. 

LE     DUC. 

Comment  l'entendez-vous?  Allons  donc!  Malaspina, 
voilà  qui  sent  le  prêtre.  Est-ce  que  vous  devez  voir  ces 
choses-là?  Venez  donc,  venez  donc;  que  diable  est-ce 
que  cela  vous  fait? 

Ils  sortent  onsenilile. 
LA    MARQUISE,    seule,  tenant  le  portrait  de  son  mari. 

Où  es-tu  maintenant,  Laurent?  Il  est  midi  passé;  tu 
te  promènes  sur  la  terrasse,  devant  les  grands  marron- 
niers. Autour  de  toi  paissent  tes  génisses  grasses;  tes 


l.'iS  LOP.F.NZACC.KI. 

garçons  de  ferme  dînent  à  ronil)re;  la  jielonse  soulève 
son  niaiileau  blancliAtre  aux  rayons  du  soleil  ;  les  ai'lu'os, 
(nîielenus  par  les  soins,  murmurent  religieusement 
si;r  la  tèle  Itlanelie  de  leur  vieux  maître,  tandis  que 
l'eclio  de  nos  longues  arcades  répète  avec  respect  le 
I mit  de  ton  pas  tranquille.  0  mon  Laurent!  j'ai  perdu 
le  trésor  de  ton  honneur;  j'ai  voué  au  ridicule  et  au 
doute  les  dernières  années  de  ta  nol)le  vie;  tu  ne  pres- 
seras plus  sur  ta  cuirasse  un  conir  digne  du  tien,  ce 
sera  une  main  tremblante  (pii  t'apportera  ton  rej)as  du 
soir  quand  tu  rentreras  de  la  chasse. 


SCKNE   VII 

Clioz  les  Strozzi. 

LES  QUARANTE   STROZZI,  à  souper 

PIIILII'PK. 

Mes  enfants,  mettons-nous  à  taliIe. 

LES     CONVIVES. 

Pourquoi  reste-t-il  deux  sièges  vides? 

l'Hi  r,  ippi;. 
Pierre  cl  Thomas  sont  en  prison. 

LES    CONVIVES. 

I\)urqu(»i7 

PIII  LIPPE. 

Parce  (jiie  Salviali  a  insulté  ma  fille,  qin^  voilà,  à  la 
foire  de  Montolivct,  |)nlili(|U('menl,  et  dcvaul  son  livre 
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Léon.  Pierro  et  Thomas  ont  tué  Salviati,  et  Alexandre 
de  Médicis  les  a  fait  arrêter  pour  venger  la  mort  de 
son  rufiian. 

LES    CONVIVES. 

Meurent  les  Médicis  ! 

l'III  LIPPE. 

J'ai  rassemblé  ma  famille  pour  lui  raconter  mes  cha- 
grins, et  la  prier  de  me  secourir.  Soupons  et  sortons 
ensuite  l'épée  à  la  main,  pour  redemander  mes  deux 
lils,  si  vous  avez  du  cœur. 

LES     CONVIVES. 

C'est  dit  ;  nous  voulons  bien. 

PHILIPPE. 

Il  est  temps  que  cela  finisse,  voyez-vous;  on  nous 
tuerait  nos  enfants  et  on  déshonorerait  nos  filles.  Il  est 
temps  que  Florence  apprenne  à  ces  bâtards  ce  que  c'est 
que  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Les  Huit  n'ont  pas  le 
droit  de  condamner  mes  enfants;  et  moi,  je  n'y  survi- 
vrais pas,  voyez-vous  ! 

L  ES     C  0  N  VIVES. 

N'aie  pas  peur,  Philippe,  nous  sommes  là. 

PHILIPPE. 

•le  suis  le  chef  de  la  famille  :  comment  souffrirais-je 
qu'on  m'insidiâl?  Nous  sommes  tout  autant  que  les 
Médicis,  les  Ruccellai  tout  autant,  les  Aldobrandiiii  et 
vingt  autres.  Pourquoi  ceux-là  pourraient-ils  faire  égor- 
ger nos  enfimts  plulùl  que  nous  les  leurs?  Qu'on  allume 
un  loiiiieiui  (le  jiondre  dans  les  caves  de  la  citadelle,  et 
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voilà  la  o-arnison  allemaiidc  en  (K'i'oiito.  Kh\c  rcsic-i-il  à 

o 

(TS  Médicis?  Là  est  Iciii'  lono;  liors  de  là,  ils  ne  sont 
rien.  Sonimcs-iums  dos  lidniuics?  i'">l-(0  à  diic  (|iiOii 
al)atli'a  (Vun  coup  de  hache  les  faiiiillcs  Av  KIorciicc,  cl 
«lu'oii  arrachcia  de  la  terre  natale  des  racines  anssi 
vieilles  qnClleV  C'est  par  nons  qu'on  commence,  c'est  à 
nous  de  tenii-  ferme;  notre  premier  cri  d'alarme,  comme 
le  coup  de  si  filet  de  l'oiseleur,  va  rahallre  sur  Floi-euce 
une  armée  tout  entière  d'aigles  clia>s(''s  du  nid;  ils  ne 
sont  pas  loin  ;  ils  tournoient  autour  de  la  ville,  les  yeux 
fixés  sur  ses  clochers.  Nous  y  planterons  le  drapeau  noir 
de  la  peste;  ils  accourront  à  ce  signal  de  mort,  (le  sont 
les  couleurs  de  la  colère  céleste.  Ce  soir,  allons  d'ahoid 
délivrer  nos  fils;  demain  nous  ii'oii>  Ions  ensemhle, 
l'épée  nue,  à  la  porte  de  toutes  les  grandes  familles;  il 
y  a  à  Floi'ence  (juatre-vingts  palais,  el  de  chacun  d'eux 
sortira  une  trou|)e  pareille  à  la  notre  (piand  la  lihei'It'y 
frappera. 

L  F  s    c  0  N  V  I  \  K  s . 
Vive  la  liherté! 

V  11  I  I,  I  l'I'K. 

.le  prends  Dieu  à  (('inoin  (pie  c'est  la  violence  (pii  nie 
force  à  lirei'  I'i^mV;  (pie  je  suis  ]"es!(''  durant  soiv.inle 
ans  hon  et  paisihle  citoyen;  (pie  je  n'ai  jamais  l'ail  de 
mal  à  qui  que  ce  soit  au  monde,  el  (pie  la  moitit'  de  ma 
fortune  a  été  employée  à  secourir  les  nialheureiix. 

F,  rs     C0>  VIVES. 

C'est  vrai. 
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PHILIPPE. 

C'est  une  jusle  vengeance  qui  me  pousse  à  la  révolte, 
et  je  me  fais  rebelle  parce  que  Dieu  m'a  fait  père.  Je  ne 
suis  poussé  par  aucun  motif  d'ambition,  ni  d'intérêt, 
ni  d'orgueil.  Ma  cause  est  loyale,  honorable  et  sacrée. 
Emplissez  vos  coupes  et  levez-vous.  Notre  vengeance  est 
une  hostie  que  nous  pouvons  briser  sans  crainte  et  nous 
partager  devant  Dieu.  Je  bois  à  la  mort  desMédicis! 

LES     CONVIVES,    se  levant  et  buvant. 

A  la  mort  des  Médicis  ! 

LOUISE,     posant  son  verre. 

Ah!  je  vais  mourir, 

PIIILiPPE. 

Qu'as-lu,  ma  hlle,  mon  enfant  liien-aimée?  qu'as-tu, 
mon  Dieu  !  que  t'arrive-t-il?  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  comme 
tu  pâlis!  Parle,  qu'as-tu?  parle  à  ton  père.  Au  secours! 
au  secours!  un  médecin!  Vile,  vite,  il  n'est  plus  temps. 

LOUISE. 

Je  vais  mourir,  je  vais  mourir. 

Elle  iiipurl. 

p  II 1 L I  r  p  E . 
Elle  s'en  va,  mes  amis,  elle  s'en  va!  Un  médecin!  ma 
iille  est  empoisonnée! 

Il  lomlio  :'i  gpuoiix  prùs  do  Louise.  , 

UN     CONVIVE. 

Coupez  son  corset!  failes-lui  boire  de  leau  liède;  si 
c'est  du  poison,  il  laiil  de  Ifaii  liède. 

Les  Jonii'sliiiuob  aceuuioiit. 
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L  -N     A  L  T  II  E     eu  .N  \  1  V  E . 

Fra])prz-liii  ilans  les. mains;  ouvrez  les  fcnèircs  et 
Irappez-lui  dans  les  mains. 

UN     AUTIIK. 

Ce  n'est  peut-être  qu'un  étounlissement  ;  elle  aura  hu 
avec  trop  de  précipitation. 

U  .\     AUTRE. 

Pauvre  entant!  comme  ses  traits  sont  calmes!  Elle  ne 
peut  pas  être  morte  ainsi  tout  d'un  cou]). 

l'IIILI  l'I'E. 

Mon  enfant!  es-tu  morte,  es-tu  morte,  Louise,  ma  tille 
bien-aiméc? 

LE     PUEMIER    CO.NVIVE. 

Voilà  le  médecin  qui  accourt. 

Un  médecin  entre. 

LE     SECOND     CO.NVIVE, 

Dcpêchez-vous ,   monsieur;    dites-nous   si    cest    du 
poison. 

PHI  LI  ITE. 

C'est  un  étourdissement,  n'est-ce  pas? 

L  E    M  É  n  E  c  I  N . 
Pauvre  jeune  fille!  elfe  est  morte. 

Un  profond  silence  n'pne  dans  la  salle;  riiilijtpc  est  toujours  à  genoux 
auprès  de  Louise  et  lui  lient  les  mains. 

UN     DES     CONVIVES. 

C'est  du  poison  des  Médicis.  Ne  laissons  pas  Plii- 
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lippe  dans  l'étal  où  il  est.   Celle  immobilité   csl  ef- 
frayante. 

U.N     AUTRE. 

Je  suis  sûr  de  ne  pas  me  tromper.  11  y  avait  autour 
de  la  table  un  domestique  (|ui  a  appartenu  à  la  femme 
de  Salviati. 

u.\   ALTni:. 

C'est  lui  qui  a  fait  le  coup,  sans  aucun  doute.  Sor- 
tons, et  arrètons-le. 

Ils  sortent 

LE     l'flEMlEIt     CONVIVE. 

Philippe  ne  veut  pas  répondre  à  ce  qu'on  lui  dit  ;  il 
est  frappé  de  la  foudre. 

U-\     AUTRE. 

C'est  horrible!  C'est  un  meurtre  inouï! 

UN    AUTRE. 

Cela  crie  vengeance  au  ciel;  sortons,  et  allons  égorger 
Alexandre. 

UN    AUTRE. 

Oui,  sortons;  mort  à  Alexandre  !  C'est  lui  qui  a  tout 
ordonné.  Insensés  que  nous  sommes  !  ce  n'est  pas  d'hier 
que  date  sa  haine  contre  nous.  Nous  agissons  troj) 
lard. 

UN     AUTRE. 

Salviali  n'en  voulait  pas  à  celle  pauvre  Louise  pour 
son  pnqtre  compte;  c'est  pour  le  duc  (pi'il  travaillait. 
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Allons,  partons,  quand  on  devrait  nous  tuer  jus(|u"au 
dernier. 

V  H  1  L  I  I'  1'  E    ^c    lève. 

Mes  amis,  vous  enterrerez  ma  pauvre  iille,  nest-ce 
pas, 

Il  mol  son  manlo.iii. 

dans  mon  jardin,  deri'ière  les  liguiers?  Adieu,  mes  bons 
amis;  adieu,  portez-vous  bien. 

U  iN      C  0  N  V  1  V  E . 

Où  vas-tu,  Philippe? 

Pllll.  II'PE. 

.l'eu  ai  assez,  voyez-vous!  j'en  ai  autant  (pie  j'en 
]tuis  poricr.  .l'ai  mes  deux  fils  en  prison,  et  voilà  ma 
Iille  iiKule.  J'en  ai  assez,  je  m'en  vais  d'iei. 

UN     CONVIVE. 

Tu  l'en  vas?  lu  Ten  vas  sans  vengeance? 

I'  Il  I  l.l  IM'E. 

Oui,  oui.  Ensevelissez  seulement  ma  pauvre  lille, 
mais  ne  l'enterrez  pas;  c'est  à  moi  de  reiilerrer;  je  le 
ferai  à  ma  l;i(;on,  clic/,  de  pauvres  ukhiics  (pie  je  con- 
nais, cl  (pii  viciidi'ont  la  elierclicr  (Iciiiaiii.  A  (pioi 
sert-il  de  la  regarder?  elle  est  morte;  ainsi  cela  est 
inutile.  .\(lieu,  mes  amis,  r(?ntrez  chez  vous;  j)(M'tez- 
vous  bien. 

UN     CONVIVE. 

.Ne  le  laissez  pas  sortir,  il  a  perdu  la  raison." 
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UN     AUTI'.E. 

Quelle  horreur!  je  me  sens  prêt  à  m'évanouir  dans 
celle  salle. 

Il  sort. 

PU  I  LIPPE, 

Ne  nie  failes  pas  violence;  ne  m'enfermez  pas  dans 
une  chambre  où  esl  le  cadavre  de  ma  hlle;  laissez-moi 
m'en  aller. 

UN     CONVIVE. 

Venge-toi,  Philippe,  laisse-nous  te  venger.  Que  ta 
Louise  soit  notre  Lucrèce  !  Nous  ferons  boire  à  Alexandre 
le  reste  de  son  verre. 

UN     AUTRE. 

La  nouvelle  Lucrèce!  Nous  allons  jurer  sur  son  corps 
de  mourir  pour  la  liberté!  Rentre  chez  loi,  Philippe, 
pense  à  ton  pays.  Ne  rétracte  pas  tes  paroles. 
PHILIPPE. 

Liberté,  vengeance,  voyez-vous,  tout  cela  est  beau; 
j'ai  deux  fils  en  prison,  et  voilà  ma  fille  morte.  Si  je 
reste  ici,  tout  va  mourir  autour  de  moi.  L'important, 
c'est  que  je  m'en  aille,  et  ({ue  vous  vous  teniez  tran- 
quilles. Quand  ma  porte  et  mes  fenêtres  seront  fermées, 
ou  ne  [)enscia  [this  aux  Slroz/.i.  Si  elles  restent  ouvertes, 
je  m'en  vais  vous  voir  lonibcr  Ions  les  uns  après  les 
autres.  Je  suis  vieux,  voyez-vous,  il  est  temps  que  je 
ferme  ma  boutique.  Adieu,  mes  amis,  restez  tranquilles; 
si  je  n'y  suis  plus,  on  ne  vous  fera  rien.  Je  m'en  vais  de 
ce  })as  à  Venise. 

IV.  10 
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L"  .\     C  0  -N  VIVE. 

11  l'iiil  im  orage  épouvaiUable;  l'oslc  ici  ccUe  imil. 

l'IIl  LIl'PF. 

N'cnteiicz  pas  ma  pauvi'c  ciiraiil;  mes  vieux  moiiu's 
viendront  demain,  cl  ils  l'emporteront.  Dieu  de  jus- 
tice! Dieu  de  justice!  que  t'ai-je  fait? 

Il  sort  on  courant. 


FI.N     Di:     I.    ACTE     IIIOISIKME. 


ACTE   OUATPiJÈME 


SCÈNE  PREMIERE 

Au  palais  du  duc. 

Enlrcnl   LE    DUC    ET    LOREiNZO. 
LE     DUC. 

J'aurais  voulu  être  là;  il  devait  y  avoir  plus  d'une 
face  en  colère.  Mais  je  ne  conçois  pas  qui  a  pu  empoi- 
sonner cette  Louise. 

LORENZO, 

Ni  moi  non  plus;  à  moins  que  ce  ne  soit  vous. 

LE     DUC. 

Philippe  doit  être  furieux!  Ou  dit  (|u"il  est  parti 
pour  Venise.  Dieu  merci,  me  voilà  délivré  de  ce  vieil- 
lard insupportable.  Quant  à  la  chère  famille,  elle  aura 
la  bonté  de  se  tenir  tranquille.  Sais-tu  qu'ils  ont  failli 
faire  une  petite  révolution  dans  leur  quartier?  On  m'a 
tué  deux  Allemands. 

LORENZO, 

Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  cet  lioimète  Sal- 
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viali  a  une  jambe  coupée,  Avez-vous  retrouvé  votre  cotte 
de  mailles? 

LE     DUC, 

Non,  en  vérité;  j'en  suis  plus  mécontent  que  je  ne 
puis  le  dire, 

L  0  R  E  >■  7.  0 . 

Méfiez-vous  de  Gionio;  ce^l  lui  (jui  vous  Ta  volée. 
Que  portez-vous  à  la  pLice? 

I.E     DUC. 

Rien  ;  je  ne  puis  en  supporter  une  aulie;  il  n'y  en  a 
pas  d'aussi  légère  <|ue  celle-là, 

LORENZO, 

Cela  est  fâcheux  i)Our  vous. 

LE     DUC. 

Tu  ne  me  parles  pas  de  ta  tante. 

LORENZO. 

C'est  pai'  ouldi ,  car  elle  vous  adore;  ses  yeux  (Uil 
perdu  le  repos  depuis  (pu'  laslre  de  votre  amour  s'est 
levé  dans  sou  paiivi'e  c(lmu'.  De  grâce,  seigneur,  ayez 
c|uel([ue  |)ili(''  pour  elle;  diles  (piaiid  vous  voulez  la 
recevoir,  et  à  quelle  heure  il  lui  sera  loisihle  de  vous 
sacrifier  le  j)eu  de  vertu  qu'elle  a. 

LE     DUC. 

Parles-lu  sérieusement  ? 

LOr,  E.NZO. 

\ussi  sérieusement  (|ue  la  Morl  elle-nième.  -le  vou- 
diai^  voii'  (jifune  laule  à  moi  lU'  eouchàl  pas  avec 
vous! 
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LE    DUC. 

Où  pourrni-jo  la  voir? 

LORENZO. 

Dans  ma  chambre,  seigneur;  je  fei'ai  mellre  des  ri- 
deaux blancs  à  mon  lit  et  un  pot  de  réséda  sur  ma  table; 
après  quoi  je  coucherai  par  écrit  sur  votre  calepin  que 
ma  lantc  sera  en  chemise  à  minuit  précis,  ahn  (pie 
vous  ne  l'oubliiez  pas  après  souper. 

LE     DUC. 

Je  n'en  ai  garde.  l*este!  Catherine  est  un  morceau 
de  roi.  Eh!  dis-moi,  habile  garçon,  tu  es  vraiment  sur 
qu'elle  viendra?  Comment  t'y  es-tu  pris? 

LOREXZO. 

Je  vous  dirai  cela. 

LE     DUC. 

Je  m'en  vais  voir  v,n  cheval  que  je  viens  d"acheler  ; 
adieu  et  à  ce  soir.  Viens  me  prendre  après  souper; 
nous  irons  ensemble  à  ta  maison;  quant  à  la  Cibo,  j'en 
ai  pai'-dessus  les  oreilles;  hier  encore,  il  a  fallu  l'avoir 
sur  le  dos  pendant   toute  la  chasse.  Bonsoir,  mignon. 

Il  v.irt. 

L  0  K  E  X  Z  0  ,    seul. 

Ainsi,  c'est  convenu.  Ce  soir  je  rennnèiie  chez  moi, 
el  demain  les  rc'publieains  vcMTont  ce  qu'ils  onl  à 
faire,  cai-  le  t\\\r  de  Morence  sera  niorl.  Il  j'aul  (|iie 
j "avrilisse  Scoroncoucolo.  DcpiM-lic-loi,  soleil,  si  In  es 
curieux  des  nouvelh^s  que    celte   nuil    le   dira  deiii.iiii. 

Il  snil. 
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SCKNE  II 

Une  rue. 

PIERRE    rr  THOMAS  STROZZl.  sortant  ,lo  prl.on. 

r  I E  r.  n  r . 
J'clais  bien  sur  que  ks  lltiil  nie  rciivci'iMiciit  ;il»soiis, 
ci  toi  aussi.  Viens,  fra|)pons  à    iiolce  poiie,    et  alldiis 
embrasser  notre  père.  Cela  est  singulier;  lis  volets  sont 
fermés  ! 

LE     r  0  R  T  1  E  n  ,    ouvrant. 

Ilélas  !  seigneur,  vous  S[\\c7.  les  nouvelles. 

!•  I  E  R  R  E . 

Quelles  nouvelles?  Tu  as  lair  (ruii  spcclre  tpii  s(U'l 
d'un  tombeau,  à  la  porte  de  ee  |»alais  désert. 

LE    r  0  R  T I E  R . 

Est-il  possible  que  vous  ne  saebiez  rien? 

Deux  moines  anivont. 

T  H  0  >I  A  S . 
l'j   (jiie  pdiirnoiis-iioiis  savoii'?  .Nous  sorloiis  de  jiri- 
son.  Parle  ;  (juC^I-il  arrivé? 

LE     PORTIER. 

Iji'las!   mes  |)aiivres  seigneurs,   cela    est    liorriitje  à 
dire. 

LES     M  (I I  N  E  S  ,     s'aiiin-oclinut. 

I''st-('t'  ici  le  jialais  des  Siro/./i? 
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LE    r  (1 R T  I  E  R . 

Oui;  que  demaiidoz-vous? 

LES    MOINES. 

Nous  venons  chercher  le  corps  de  Louise  Slrozzi. 
Yoih\  Fautorisalion  de  Philippe,  afin  que  vous  nous 
laissiez  l'emporter. 

PIERRE. 

Comment  dites-vous?  Quel  corps  demandez-vous? 

LES     MOINES. 

Éloignez- vous,  mon  enfant,  vous  portez  sur  volre 
visage  la  ressemhlance  de  Philippe;  il  n'y  a  rien  de 
bon  à  apprendre  ici  pour  vous. 

THOMAS. 

Comment?  elle  est  morte  !  morte,  o  Dieu  du  ciel  ! 

Il  s'nssnil  à  l'i'cart. 

PIERRE. 

Je  suis  plus  ferme  que  vous  ne  pensez.  Qui  a  tué 
ma  sœur?  car  on  ne  meurt  pas  à  son  âge,  dans  l'espace 
d'une  nuit,  sans  une  cause  surnaturelle.  Qui  l'a  tuée, 
que  je  le  tue?  Piépondez-moi,  ou  vous  êtes  mort  vous- 
même. 

LE     POlîTIER, 

ïïélas!  hélas!  qui  pcul  le  dire?  Personne  n'en  sait 
l'icii. 

PIERRE. 

Où  est  mon  pèn^?  Viens,  Thomas;  point  de  larmes, 
l'ai'  le  ciel!  mon  vn'uv  se  sei're  conime  s'il  allait  s'os- 
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sifier  dans  mes  onirailles,   cl  ivsler  un   loclier  pour 
rélernilc. 

LES     MOINES. 

Si  vous  ries  le  fils  de  Philippe ,  venez  avee  nous,  nous 
vous  conduirons  à  lui  ;  il  esl  depuis  hier  à  noire  eouveul. 
ri  i;  i;  iie. 

El  je  ne  saïu'ai  pas  qui  a  lue  ma  so'ur!  l'eoulez-nioi, 
prèlres;  si  vous  êles  l'image  de  Dieu,  vous  pouvez 
recevoir  un  serment.  Pai'  loul  ce  (pi'il  y  a  d'inslru- 
ments  de  supplice  sous  le  ciel,  j)ar  les  lorlures  de  l'en- 
fer... Non;  je  ne  veux  pas  dire  un  mot.  Dépèchons- 
nous,  que  je  voie  mon  père.  0  Dieu  !  o  Dieu  !  faites  que 
ce  que  je  soupçonne  soit  la  vérité,  aliii  que  je  les  broie 
sous  mes  pieds  comme  des  grains  de  sable.  Venez,  ve- 
nez, avant  que  je  perde  la  force  ;  ne  me  dites  pas  un 
mot  :  il  s'agil  là  d'une  veugeance,  voyez-vous!  telle 
que  la  colère  céleste  n'en  îi  pas  rêvé. 

Ils  soilont. 


SCÈNE  III 

Une  nio, 

1,  (  »  h  !■:  N  Z  (  » ,   se  (I H  (  )  N  C  (I N  C  0  L  0. 

L  o  II  E  N  z  0 . 
lîentre  chez  loi,  el  ne  uianipie  jtas  de  venir  à  iiiiiiuil  ; 
tu    I  enfenueras   il;nis    iiioii    ealiiiiel  jusqii";"i    ce    (pToii 
vienne  laverlir. 
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se.  ORON  CONGO  LO. 

Oui,  monseigneur. 

11  sort, 

L  0  KENZO,     seul. 

De  quel  Ligre  a  rêvé  ma  mère  enceinte  de  moi? 
Quand  je  pense  que  j'ai  aimé  les  fleurs,  les  prairies  et 
les  sonnets  de  Pétrarque,  le  spectre  de  ma  jeunesse  se 
lève  devant  moi  en  frissonnant,  0  Dieu!  ponn^uoi  ce 
seul  mol  :  «  A  ce  soir,  »  fait-il  pénétrer  jusque  dans 
mes  os  cette  joie  brûlante  comme  un  fer  rouge?  De 
quelles  entrailles  fauves,  de  quels  velus  embrassements 
snis-je  donc  sorti?  One  m'avait  fait  cet  homme?  Quand 
je  pose  ma  main  là,  et  que  je  réfléchis,  —  qui  donc 
m'entendra  dire  demain  :  «  Je  l'ai  tué,  »  sans  me  ré- 
pondre :  «  Pourquoi  l'as-lu  tué?  »  Cela  est  étrange.  Il 
a  fait  du  mal  aux  autres,  mais  il  m'a  fait  du  bien,  du 
moins  à  sa  manière.  Si  j'étais  resté  tranquille  au  fond 
de  mes  solitudes  de  Cafaggiuolo,  il  ne  serait  pas  venu 
m'y  chercher,  et  moi  je  suis  venu  le  chercher  à  Flo- 
rence. Pourquoi  cela?  Le  spectre  de  mon  père  me  con- 
duisait-il, comme  Oreste,  vers  un  nouvel  Kgistc? 
M'avait-il  offensé  alors?  Cela  est  étrange,  et  cependant 
pour  cette  action  j'ai  tout  quitté;  la  seule  pensée  de 
ce  meurtre  a  fait  tomber  en  poussière  les  rêves  de  ma 
vie;  je  n'ai  plus  été  qu'une  ruine,  dès  que  ce  meurtre, 
comme  un  corbeau  sinistre,  s'est  posé  sur  ma  rout(>  et 
m'a  a|)pelé  à  lui.  Que  veut  diie  (cia?  Tout  à  I  licure, 
eu  passant    sur  la   place,  j"ai    entendu   deux  hommes 
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parler  (ruiic  conR'Ie.  Sonl-c«^  bien  les  ballemeiit^  d'un 
cœur  humain  que  je  sens  h\,  sous  les  os  de  ma  poi- 
trine? Ah!  pourquoi  celle  idée  me  vi(Mil-el]e  si  souvent 
depuis  quelque  temps?  Snis-jc  le  liras  de  Dien?  ^  a-l-il 
une  nuée  au-dessus  de  ma  lèle?  Uiiand  j'entrerai  dans 
cette  chambre,  et  que  je  voudrai  lirer  mon  épée  du 
fonirean,  j'ai  |u'nr  de  tirer  ré|)ée  flamboyante  de  l'ar- 
change, el  de  tomber  en  cendres  siu'  ma  proie. 

Il  sort. 


scèm:  IV 

riiez  lo  miiiqiiis  ilo  Cilm. 

F.ntnni  i-E   ('.AinilNM,   K T   I.A   MAlKjl  ISK. 
LA     MARQUISE. 

Comme  vous  voudrez,  Malaspina. 

LE     CAH  IiINAL. 

Oui,  (•(iinme  je  voudrai.  Pensez-y  à  deux  fois,  mar- 
quise, avaiil  de  vous  jouer  à  moi.  l"'les-voiis  une  rciiiine 
comme  les  aiilics,  el  l';uil-il  (|u'oii  ail  une  chiuiic  d  or 
au  cou  el  un  inaiidal  ;"i  l;i  iiiaiii  |tour  ([iif  vous  com- 
preniez (jui  on  ^'^\''.  Allciidez-voii^  (|u'un  valcl  cric  à 
tue-téte  en  ouvrani  iiiic  porle  dev.iiil  moi,  jioiir  savoir 
quelle  est  ma  puissance?  A|i|ireiicz-le  :  ce  ne  son!  pas 
les  lilrcs  qui  l'oiil  riioiuiuc;  je  ne  suis  ni  envo\(''  du 
|ia|te  ni  capilaine  de  Cdiarles-Ouinl,  je  suis  |diis  que 
cela. 
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LA     :M  A  R  Q  U  I  S  E . 

Oui,  jo  le  sais  :  César  a  vendu  son  ombre  au  diable; 
celle  ombre  impériale  se  promène,  affublée  d'une  robe 
rouGfe,  sous  b;  nom  de  Cibo. 

LE     CARDINAL. 

Vous  èles  la  maîtresse  d'Alexandre,  songez  à  cela;  et 
votre  secret  est  entre  mes  mains. 

LA     51  A  R  Q  l'  I  s  E . 

Faites-en  ce  qu'il  vous  plaira;  nous  verrons  l'usage 
rpi'un  confesseur  sait  faire  de  sa  conscience. 

LE     CARDINAL. 

Vous  vous  trompez,  ce  n'est  pas  par  votre  confession 
que  je  l'ai  appris  ;  je  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux  :  je 
vous  ai  vue  embrasser  le  duc.  Vous  me  l'auriez  avoué 
au  confessionnal  que  je  pourrais  encore  en  parler  sans 
péché,  puisque  je  l'ai  vu  hors  du  confessionnal. 

LA     51  A  R  Q  U  I  s  E . 

Eh  bien!  après? 

L  E     C  A  R  D  I  N  A  L . 

Poui'ipioi  le  duc  vous  ({uillail-il  d'un  pas  si  noncha- 
lant, et  en  soupirant  comme  un  écolier  quand  la  cloche 
sonne?  Vous  l'avez  rassasié  de  votre  patriotisme,  qui, 
comme  une  fade  bdissoii,  se  mêle  à  tous  les  mets  de 
votre  table;  quels  livi'es  avez-vous  lus,  et  quelle  sotte 
duègne  était  donc  votre  gouvernante,  pour  ([\w  vous  ne 
sachiez  pas  (pie  la  maîtresse  d'ini  roi  parle  ordinaire- 
nicnl  d'aiilic  chose  (pie  de  palri(!lisme? 
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LA     MARQUISE. 

J'avouo  qiio  l'on  ne  m'a  jamais  appris  l)ion  iiollo- 
monl  do  quoi  devail  parler  la  maîti-essc  d'un  l'oi;  j'ai 
négligé  do  m'instruire  sur  ce  point,  comme  aussi,  peut- 
être,  de  manger  du  riz  pour  m'engraisser,  à  la  mode 
turque. 

LE     C  A  l'.lll  N  A  !.. 

Il  iir  laul  ])as  une  grande  science  pour  garder  iiii 
aniaiil  un  j)eu  pins  de  Irois  jours. 

LA     MARQUISE. 

Qu'un  prêtre  eût  appris  cette  science  à  une  femme, 
cela  eut  ét('  fort  simple  :  que  ne  m'av(V-v(tns  ((in^eilh'i'? 

LE     CARDINAL. 

Voulez-vous  que  je  vous  conseille?  l'renez  voire 
manteau,  et  allez  vous  glisser  dans  l'alcMUc  Au  (h\c. 
S'il  s'allend  à  des  phrases  en  vous  voyant,  pionvez-Ini 
qne  vous  savez  n'en  pas  faire  à  toutes  les  heures;  soyez 
pareille  à  une  somnambule,  et  laites  eu  sorte  (|ne,  s'il 
s'endort  sur  ce  cœur  républicain,  ce  ne  soit  pas  d'en- 
nui. Etes-vous  vierge?  n'y  a-t-il  j)lus  de  vin  de  Chypre? 
n'avez-vous  pas  au  fond  de  la  mémoire  (pu  bpie  joyeuse 
chanson?  n'avez-vous  pas  lu  l'Arétiu? 

LA     MAP.  on  s  F. 

0  ciel!  j'ai  enlcndn  mniinni-ci'  Ar^  tnols  coniine 
ceux-là  à  de  hidenses  vieilles  (jui  i^rclottcnt  sur  le  Mai"- 
ché-NenC.  Si  vous  n'êtes  pas  nn  piV'tre,  êles-vous  un 
homme?  êles-vons  sur  (pie  le  ciel  es!  vide,  pour  l'aire 
ainsi  rougir  votre  pourpre  elli^-même? 
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LE     CARDINAL. 

li  n'y  a  riçn  de  si  vertueux  que  l'oreille  d'une  femme 
dépravée.  Feignez  ou  non  de  me  comprendre,  mais  sou- 
venez-vous que  mon  frère  est  votre  mari. 

LA     MARQUISE. 

Uiiel  inlérèl  vous  avez  à  me  torturer  ainsi,  voilà  ce 
que  je  ne  puis  comprendre  que  vaguement.  Vous  me 
faites  horreur  :  que  voulez-vous  de  moi? 

L  K     G  A  II  D  I  N  A  L . 

Il  y  a  des  seci-ets  qu'une  femme  mi  doit  pas  savoir, 
mais  qu'elle  peut  faire  prospérer  en  en  sachant  les 
éléments. 

LA     MA  no  LISE. 

Quel  fîl  mystérieux  de  vos  sombres  pensées  voudriez- 
vous  me  faire  tenir?  Si  vos  désirs  sont  aussi  effrayants 
que  vos  menaces,  parlez;  montrez-moi  du  moins  le 
cheveu  qui  susjiend  ré})ée  sur  ma  tète. 

L  I  :     C  A  II  I)  I  X  A  L . 

Je  ne  puis  parler  qu'en  termes  couverts,  par  la  rai- 
son que  je  ne  suis  pas  sûr  de  vous.  Qu'il  vous  suffise  de 
savoir  que,  si  vous  eussiez  été  une  autre  femme,  vous 
seriez  une  leineà  l'heure  qu'il  esl.  l'uisque  vous  m'ap- 
pelez l'ombre  de  César,  vous  auriez  vu  qu'elle  est  assez 
grande  poui'  inici'cepler  le  soleil  de  Florence.  Savez- 
vous  où  [)eut  conduire  un  sourire  féminin?  Savez-vous 
où  vont  les  forlunes  dont  les  racines  poussent  dans  les 
alcôves?  Alexandie  e^l  lils  d'un  pape,  apprenez-le;  et 
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quand    ce  pape  élait  à  Bologne...   Mais   je    me  laisse 
entraîner  trop  loin. 

L  A    AI  A  i;  nuis  i; . 
l'renez  garde  de  vons  ennlesser  à  votre  tonr.  Si  vons 
êtes  frère  de  mon  mari,  je  suis  maîtresse  d'Alexandre. 

LE     C  A  U  F)  I  .N  A  L  . 

Vous  l'avez  été,  marquise,  et  liieii  (Tautres  aussi. 

LA     mai;  QUI  SE. 

Je  l'ai  été;  oui.  Dieu  merci!  je  l'ai  été. 

LE     CARDINAL. 

J'étais  sûr  que  vous  commenceriez  par  vos  rêves  ;  il 
faudra  cependant  que  vous  en  veniez  quehpie  jour  aux. 
miens.  Ecoutez-moi  :  nous  nous  querellons  assez  mal  à 
propos;  mais,  en  vérité,  vous  |»ieiiez  loiil  an  sc'iicnx. 
Réconciliez-vous  avec  Alexandre,  el  [inis(jueje  vous  ai 
blessée  tout  à  riieiire  en  vous  disant  cinnmenl,  je  n'ai 
que  faire  de  le  répéter.  Laissez-vous  coiidiiin';  dans  nii 
an,  dans  deux  ans,  vous  me  remercierez.  J"ai  travaillé 
longtemps  pour  être  ce  que  je  suis,  el  je  sais  où  l'on 
peut  aller.  Si  j'étais  sûr  de  vous,  je  vous  dirais  des 
choses  que  Dieu  lui-même  ne  saura  jamais. 
L  A   M  A  n  Q  u  I  s  I  ■ . 

N'espérez  rien,  et  soyez  assuré  de  mon  mépris. 

Elle  veut  sortir. 

LE     CAIiniNAL. 

Un  instant!  pas  si  vite!  N'enlendez-vous  pas  le  bruit 
d'un  cheval?  mon  livre  ne  doit-il  jkis  venir  anjourdlnii 
on   demain?  me  connaissez-vous  pour  nn   liomme  cpii 
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a   deux  paroles?  Allez  an  palais  ce  soir,  ou  vous  êtes 
perdue. 

L.V    MAI!  QUI  SE. 

Mais  enfin,  que  vous  soyez  ambitieux,  que  tous  les 
moyens  vous  soient  bons,  je  le  conçois  ;  mais  paiierez- 
vous  plus  clairement?  Voyons,  Malaspina,  je  ne  veux 
pas  désespérer  tout  à  fait  de  ma  perversion.  Si  vous 
pouvez  me  convaincre,  faites-le,  —  parlez-moi  franche- 
ment. Quel  est  votre  but? 

LE     CARDINAL. 

Vous  ne  désespérez  pas  de  vous  laisser  convaincre, 
n'est-il  pas  vrai?  Me  prenez-vous  pour  un  enfant,  et 
croyez-vous  qu'il  suffise  de  me  frotter  les  lèvres  de  miel 
pour  me  les  desserrer?  Agissez  d'abord,  je  parlerai 
après.  Le  jour  où,  comme  femme,  vous  aurez  pris 
l'empire  nécessaire,  non  pas  sur  l'esprit  d'Alexandre 
duc  de  Florence,  mais  sur  le  cœur  d'Alexandre  votre 
amant,  je  vous  apprendrai  le  reste,  et  vous  saurez  ce 
que  j'attends. 

LA     M  AT.  QUI  SE. 

Ainsi  donc,  quand  j'aurai  bi  lAréliu  })our  me  donner 
une  première  expérience,  j'aurai  à  lire,  pour  en  acqué- 
rir une  seconde,  le  livre  secret  de  vos  pensées?  Nouiez- 
vous  que  je  vous  dise,  moi,  ce  (pie  vous  n'osez  pas  me 
dire?  Vous  servez  le  pape,  jusqu'à  ce  que  l'empereur 
trouve  que  vous  êtes  meilleur  valet  que  le  pape  lui- 
même.  Vous  espérez  qu'un  jour  César  vous  devra  bien 
réellement,  bien  complètement  l'esclavage  de  l'Italie, 
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et  ce  joiir-lii,  —  oh!  ce  jour-là,  u'esl-il  pas  vrai?  leliii 
qui  est  le  roi  de  la  moitié  du  monde  pourrait  bien  vuns 
donner  en  recompense  le  chélif  hérilag^e  des  cieux.  Pour 
gouverner  Florence  en  gouvei'nanl  le  duc,  vous  vous 
feriez  femme  tout  à  llieure,  si  vous  pouviez.  Ouaiid  la 
pauvre  Ilicciarda  Cibo  aura  l'ail  faire  deux  ou  trois 
coups  (FKlat  à  Alexandre,  on  aura  bieiilol  ajouté  (pie 
Piicciarda  (libo  mène  le  duc,  mais  (piCllc  est  menée  par 
son  beau-frère;  et,  comme  vous  dites,  ipii  sait  juscpidù 
les  larmes  des  peuples,  devenues  un  océan,  pourraient 
lancer  votre  barque?  Esl-ce  à  peu  près  cela?  Moji  ima- 
gination ne  peut  aller  aussi  loin  que  la  vôtre,  sans  doute; 
mais  je  crois  (|ue  c'est  à  peu  près  cela. 

LK     CAUhl.NAL. 

Allez  ce  soir  chez  le  duc,  du  vous  êtes  jterdiie. 

LA     M  ACQUISE. 

Perdue?  et  comment? 

LE     CAIIDINAL; 

Ton  mari  saui'a  tout. 

LA     M  A  110  LISE. 

Faites-le,  failes-le,  je  me  tuerai. 

Li;     CAItllI.NAL. 

Menace  de  fennne!  Fcoulez,  et  ne  vous  jouez  j)as  à 
moi.  Uue  vous  m"ayez  conquis  bien  ou  mal,  allez  ce  soir 
chez  1(^  duc. 

LA    MAP,  on  SE, 

Non. 
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LK     r,  AUDI  N  AL. 

Voilà  votre  mari  qui  cnlic  dans  la  cour.  Par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré  au  monde,  je  lui  raconte  tout,  si  vous 
dites  non  encore  une  fois. 

LA     MARQUISE. 

Non,  non,  non! 

Entre  le  marquis. 

Laurent,  pendant  que  vous  étiez  à  Massa,  je  me  suis 
livrée  à  Alexandre,  je  me  suis  livrée,  sachant  (|ui  il 
était,  et  quel  rôle  misérable  j'allais  jouer.  Mais  voilà  un 
prêtre  qui  veut  m'en  faire  jouer  un  plus  vil  encore;  il 
me  propose  des  horreurs  pour  m'assurer  le  titre  de  maî- 
tresse du  duc,  et  le  tourner  à  son  profit. 

Elle  se  jette  à  genoux. 

LE     MARQUIS. 

Ëtes-vous  folle'.'  Une  veul-clle  dire,  Mahispina?  — 
Eh  l)ieu  !  vous  voilà  comme  une  statue.  Ceci  est-il  une 
comédie,  cardinal?  Eh  bien  donc!  que  faut-il  que  j'en 
pense? 

L  E     C  A  R  D I  -X  A  L . 

Ah!  corps  du  Christ! 

Il  sort. 

LE     MARQUIS. 

Elle  est  évanouie.  Holà!  qu'on  apporte  du  vinaigre I 
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sci:Ni:  v 

I,;i  iliMiiiliiT  (le  Loronzo. 
l,Ur»K.NZ(),     DKrx     Ilo.MESTKjLES. 

i.onENzn. 
Uuand  vous  aiii'cz  placé  c;cs  lleurs  ■>u\'  la  lahlc  cl 
celles-ci  au  pied  du  lil,  vous  ferez  un  bon  l'en,  uiais  do 
manière  à  ce  que  celle  nuil  la  flamme  ue  nauil)c  pas,  cl 
que  les  charbons  écliauffenl  sans  cclaircV.  Vous  me  don- 
nerez la  clef,  cl  vous  irez  vous  coucher. 

lîaUc  Catlicriiii'. 

CATH  i:  III  m:. 
Notre  mère  est  malade;  iic  vicus-lu  ])as  la  voir,  Hcnzo? 

I.OIIE.NZO. 

Ma  mère  est  malade'.' 

CATII  Kl'.l  A  i:. 

Hélas!  je  ne  puis  le  caclicr  la  vé'rih'.  .lai  reçu  hier 
un  billel  du  duc,  dans  Kvpicl  il  me  disail  ipic  lu  axais 
dû  me  parler  d  amour  pour  lui;  celle  leclurc  a  fail  bien 
du  mal  à  Marie, 

I.OI'.KN  zo. 

Ccp(Midaiil  je  ne  l'avais  pas  parlé  de  cela.  N  as-lii  pas 
pu  lui  dire  que  je  nétais  pour  rien  là  dedans'.' 
CAT  il  i:  I!  I  N  i:. 

Je  le  lui  ai  dil.  l'oiiripioi  la  cliaiubi'c  ■esl-elle  aujoiir- 
d  liiii  si  lielle  cl  en  si  bon  t'Ial'.'  je  ne  croyais  pas  (pie 
l'espril  d'ordre  l'ùl  lun  iiiajord(Uiie. 
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LOI!i:.\ZU. 

Le  duc  t'a  donc  écrit?  Cela  est  singulier  que  je  ne 
l'aie  point  su.  El,  dis-moi,  que  penses-tu  de  sa  letlre? 

CATHERINE. 

Ce  que  j'en  pense? 

LOI',  EAZ  0. 

Oui,  de  la  déclaration  d'Alexandre.  Uu'en  pense  ce 
petit  conir  innoceni? 

CAT  HE  m  NE. 

Que  veux-tu  que  j'en  pense? 

LO  KENZO. 

N'as-lu  pas  été  flattée?  un  amour  qui  fait  l'envie  de 
tant  de  femmes!  un  litre  si  beau  à  conquérir,  la  maî- 
tresse de...  Ya-t'en,  Catherine,  va  dire  à  ma  mère  que 
je  te  suis.  Sors  d'ici.  Laisse-moi! 

Ciillicrin;;  soii. 

Par  le  ciel!  quel  homme  de  cire  suis-je  donc!  Le 
vice,  comme  la  robe  de  Déjanire,  s'est-il  si  profon- 
dément incorporé  à  mes  libres,  que  je  ne  puisse  plus 
répondre  de  ma  langue,  et  que  l'air  qui  sori  rie  mes 
lèvres  se  fasse  rufliiin  malgré  moi?  J'allais  corrompre 
Catherine;  je  crois  que  je  corromprais  ma  mère,  si 
mon  cerveau  le  prenait  à  tache;  car  Dieu  sait  (pielle 
corde  el  quel  aie  les  dieux  ont  tendus  dans  ma  tète,  et 
quelle  force  ont  les  llèches  (pii  eu  |)arleiit.  Si  tdus  les 
hommes  sont  des  parcelles  d'un  lover  iniuuMise,  assuré- 
ment Tètre  inconnu  (pii  m'a  pi'Mri  a  laisse''  Idniber  un 
tison    au   lieu    d'une  étincelle   dans  ce  corps   faillie   et 
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chaii(('1;iiil.  .le  jniis  délibérer  el  clioisir,  uva\>  non  u'vc- 
nir  sur  mes  pas  (juand  j"ai  choisi.  0  Dieu!  les  jeunes 
gens  à   In   ninde   ne   se   loiil-ils  pas   une  gloire   d'èlre 
vicieux,    el  les  enlaiils  (pii    soileni   du   eollc'gc  ont-ils 
quelque  chese  de  plus  pressé  que  de  se  perverlirV  Uuel 
bourbier  doil  donc  être  l'espèce   humaine  qui   se  rue 
ainsi  dans   les    tavernes  avec    des   lèvres    alTanK-es  de 
débauche,    quand    imti,  (pii    n  ai   voulu   prendre  ipiiin 
mas(pie  p.ii'eil  ;i  leurs  visages,  el  qui  ai  ('té  aux  in,Mi\ais 
lieux  avec  une    l'i'soliitioii   inébranlable   de   l'esler   pur 
sous  mes  vêlements  souillés,  je  ne  puis  ni  me  retrouver 
moi-même  ni  laver  mes  mains,   même  avec  du  sang! 
Pauvre  Calberiiie!  tu  inuuii'ais  cependant  comme  Louise 
Strozzi,  ou  lu  le  laisserais  tondjcr  comme  tant  d  autres 
dans  l'éternel  abîme,  si  je  n'étais  pas  là.  0  Alexandre! 
je  ne  suis  pas  dévot,  mais  je  voudrais,  en  vérih',  (|ue  tu 
fisses  la  prière  avant  de  venir  ce  soir  dans  cette  eliandu-e. 
Catherine  ii'(St-elle  pas  Nci'tueiise,  ii'i'éproeliable'.'  (,oni- 
bi(Mi  l'audr.iit-il  pourtant  de  p.iroles  poui'  l'aire  de  cette 
colombe  ignorante  l;i   proie  de  ce  gladiateur  aux   jioils 
roux?  Oii;Mid  je  pense  (jue  jai  l';iilli  pailer!  'jiie  de  lilles 
maudites  par  leui's  jtèi'es  r(Mlenl  ;iu  coin  des  bornes,  ou 
regardent  leur   tête   r.ist'e  d.iii--   le   miroir  eassi'    d  une 
cellule,  (pii   ont   valu   aut;iiil    ipie  (!;itheriiie,  el   ipii  ont 
écoutt'  un  iiilli,)!!  moins  Ii.iImIc  ipie  moi!  V.\\  liien!   j';ii 
(•(unmis  bien  des  crime-.,  el  si  ma  Nie  est  jamais  dan^  la 
bal.iiiee  d  un  jn^c  (pieleon(|ne,  il  y  ani'a  diiii  n\\v  mie 
niontiigiie  de  sanglols  ;  mais  il  \  auia  peiit-i'tre  de  lanti'e 
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uncgouUe  de  lail  pur  lonihéc  du  sein  de  Catherine,  et 
ffui  aura  nourri  d'honnèles  enfîuits. 

Il  sort. 

SCÈNE  Yï 

V.nv  vmIIi'o;  iiii  ciiiivoiil  tlnns  lo  foiul. 

Enlrrnl    IMtILtPlM-:    STROZZI    l.T    DE  IX    MoiNF.s;    dos  novices 
piiileiit  le  cercueil  de  Louise;  ils  le  posoni  d;ins  nu  lonilieiiii. 

PHILIPPE. 

Avant  de  la  mettre  dans  son  dernier  lit,  laissez-moi 

l'embrasser.  Lorsqu'elle  était  couchée,  c'est  ainsi  que  je 

me  penchais  sur  elle  pour  lui  donner  le  baiser  du  soir. 

Ses  yeux  mélancoliques  étaient  ainsi   fermés  à  demi  ; 

mais   ils  se  rouvraient   au    premier   rayon    du   soleil, 

comiîKî  deux  fleurs  d'azur;  elle  se  levait  doucement,  le 

sourire  sur  les  lèvres,  et  elle  venait  rendre  à  son  vieux 

père  son  baiser  de  la  veille.  Sa  ilgure  céleste  rendait 

délicieux  un  moment  ])ien  triste,  le  réveil  d'un  homnu^ 

fatigué  de  la  vi(>.  In  jour  de  plus,  pensais-je  en  voyant 

l'aurore,  un  sillon  de  ))lns  dans  mon  champ!  Mais  alors 

i'a|)ercevais    ma    tille,    la   vie   m'apparaissnil    sons    la 

lonne  de  sa  heaiilé,  cl  la  cl.irlé  du  jour  éiail   la  bien- 

MMine. 

Ou  feiiiie  1"  loMiheau. 

P  I  I-;  li  It  I-;     s  T  Pi  o  /.  Z  I  ,    ilerrièrc  la   fcùnc. 

Vav  ici,  ven(7.  |»ar  ici. 


l(i(J  LORENZACCIO. 

PlIILIPl'F. 

ïu  ne  le  lèveras  plus  de  ta  couche;  In  ne  poseras  pas 
les  pieds  nus  sur  ce  gazon  pour  revenir  Iroiiver  Ion 
père.  0  ma  Louise!  il  n'y  a  que  Dieu  qui  a  su  (pii  lu 
élais,  et  moi,  moi,  moi! 

PIERRE,    cnlranl. 

Ils  sont  cent  à  Sestino  qui  arrivciil  du  PiéuKjnl.  Ve- 
nez, Philippe;  le  temps  des  larmes  est  passé. 

PHILIPPE. 

Enfant,  sais-lii  ce  que  c'est  cpu'  le  lemps  des  larmes? 

P  I  E  R  R  E . 

Les  bannis  se  sont  rassemblés  à  Sestino;  il  csl  lemps 
de  penser  à  la  vengeance;  marchons  franchement  sur 
Florence  avec  notre  petite  armée.  Si  nous  pouvons  arri- 
ver à  propos  pendant  la  nuit  el  sur])rendr(»  les  posles 
de  la  citadelle,  tout  csl  dil.  l'ar  le  ciel!  j"(''lèverai  à  ma 
sœur  un  autre  mausolée  que  celui-là. 
PHILIPPE. 

Non  pas  moi;  allez  sans  moi,  mes  amis. 
PI  !■;  it  lî  E, 

Nous  ne  j)Ouvons  nous  passeï  de  mmis;  sachez-le, 
les  confédérés  compteni  sni-  voire  nom;  IV.nicois  l*"" 
lui-même  allcnd  de  vous  nn  nionveincnl  en  j'axenr  de 
la  liberh'.  Il  vous  t'cril  connue  an  cluT  des  i(''[tidilicains 
llorenliiis;  voilà  s;i  lellre. 

I'  H  I  L  I  l' l'  E    ouvre    la    Icllro. 

Dis  à  eeini  (|ni  l'a  ap|iort('  celte  lellre  (|u"jl  n'|)onde 
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ceci  au  roi  de  France  :  Le  jour  où  Philippe  portera  les 
armes  contre  son  pays,  il  sera  devenu  fou. 

PIERRE. 

Quelle  est  celle  nouvelle  sentence? 

rniLi  iTE. 
Celle  qui  me  convient . 

PIERRE, 

Ainsi  vous  perdez  la  cause  des  bannis  pour  le  plaisir 
de  faire  une  phrase?  Prenez  garde,  mon  père,  il  ne 
s'agit  pas  là  d'un  passage  de  IMine;  réfléchissez  avant 
de  dire  non. 

PHILIPPE. 

Il  y  a  soixante  ans  que  je  sais  ce  que  je  devais  ré- 
pondre à  la  lettre  du  roi  de  France. 

PIERRE. 

Cela  passe  toute  idée!  vous  me  forceriez  à  vous 
dire  de  certaines  choses.  Venez  avec  nous,  mon  père, 
je  vous  en  supplie.  Lorsque  j'allais  chez  les  Pazzi,  ne 
m'avez-vous  ])as  dit  :  Emmène-moi?  Cela  élail-il  diffé- 
rent alors? 

PH  I  LIPPE. 

Très-différent.  Un  père  offensé,  qui  sort  de  sa  mai- 
son l'épée  à  la  main,  avec  ses  amis,  pour  aller  récla- 
mei' justice,  est  li'ès-différeiil  d'un  rebelle  qui  porte  les 
ai'uies  conlrc  son  pays,  en  l'ase  campagne  et  au  mépris 
des  lois, 

PIERRE, 

Il   s'agissail   bien   de  réclamei'  justice!    il  s'agissait 


lOS  LOHENZACCIO. 

d'assommer  Alexandre!  Ou'esl-ce  ([ii'il  y  a  de  changé 
anjonrd'liiii?  Vous  n'aimez  pas  voire  [)ays,  on  sans  cela 
vous  prolilcriez  d'une  occasion  connue  celle-ci. 

PHILIPPE. 

Une  occasion,  mon  Dieu!  cela,  une  occasion! 

Il  fr.ipiM"  le  tombeau. 

PIEUlîK. 

Laissez-vous  fléchir. 

p  II  I M  p  p  r. . 
Je  n'ai  pas  une  douleur  anihilieuse;  laisse-moi  seul, 
j'en  ai  assez  dit. 

PIERRE. 

Vieillard  obstiné!  inexorable  faiseur  de  sentences! 
vous  serez  cause  de  notre  perle. 

PIII  LIPPE. 

Tais-loi,  insolenl  !  sors  d'ici  ! 

PIERRE. 

Je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passe  en  moi.  Allez  où  il 
vous  j)laira,  nous  agirons  sans  vous  celle  Ibis.  Eh! 
mort  de  Dieu!  il  ne  sera  pas  dit  (pu'  loul  soi!  jierdu 
faute  d'un  traducteur  de  latin  ! 

Il  sorL 

rii  iLi  PPE. 
fdii  jour  es!   venu,   lMiili[tp('!    Imil    cela    sigiiilic  (pu^ 
Idii  jour  csl  ncmu. 

Il  sort. 


ACTI'    TV,   SCÈXE  VII.  ICO 

SCÈ\E  YII 

r.i;  horci  lie  l".Vriio;  un  f|iini.  On  voit,  nnc  lonp^nn  snilo  do  pnlais. 
Entre  LORENZO. 

Voilà  \c  soleil  qui  se  coiidie;  je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre,  el  cependant  tout  ressemble  ici  à  du  temps 
perdu. 

Il  rrnpiii'  ;"i  nnp  porte. 

Holà!  seigneur  Alamanno!  holà! 

A  L  \  M  .\  N  N  O  ,    fur    sa   terrasse. 

Qui  est  là?  que  me  voulez-vous? 

L  0  R  E  X  z  0 . 

Je  viens  vous  avertir  que  le  duc  doit  être  tué  celle 
miil;  prenez  vos  mesures  pour  demain  avec  vos  amis, 
si  vous  aimez  la  liberté. 

ALAM.\X\0. 

Par  qui  doil  être  tué  Alexandre? 

LOIIK.NZO. 

Par  Lorenzo  de  Médicis. 

ALAM.VNXO. 

C'est  loi,  Pienzinaccio?  Kli!   entre  donc  souper  avec 
de  bons  vivants  qui  sont  dans  mon  salon, 
r.  o  n  i:nzo. 
Je  n'ai  pas  le  tenq)S;   pi'(''pni'ez-vous  à  agir  demain. 
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A  L  A  M  A  N  N  0 . 

Tu  voiix  liKM-  U'  duc,  toi?  Allons  donc!  In  as  nn  conp 
(le  vin  dans  la  trie. 

Il  soil. 

L  0  J;  F. -N  7.  O;    seul. 

j'cnl-rlic  (pic  j'ai  lorl  ^r  Icnr  dii'c  que  c"csl  moi 
i|iii  I lierai  Alexandre,  car  toiil  le  nidiidc  refuse  de  nie 
croire. 

Il  IVappo  ;'i  iino  autre  porto. 

Tlolà  !  seiniienr  Vnz/À  !  li(dà! 

l' A  7,  Z  I  ,    sur  sa  terrasse. 

Uni  m'appelle? 

I. or,  i;nzo. 
.le  viens  vous  dire  (pie   le  t\\\c   sera  Iik'  celle  nnil  ; 
lâchez  (Ta^^ir  demain  |i(iiir  la  lilierN'  de  lidrencc. 

I'  A  Z  Z  I . 

Oui  doil  Iner  le  dnc? 

I.  on  EN  7.0. 

l'en  imporle,  agissez  lonjonrs,  vous  cl  vos  ;nnis.  Je 
ne  piii<  vous  dire  le  nom  de  riiomme 

l'A  /  Z  I. 

Tu  es  l'on,  diVile,  va-ren  an  dialilel 

Il  sort. 

I.oni:  NZO,    seul. 

Il  est  cLmi'  (pie,  si  je  i;e  di^  pa^-  (pie  c'esl  moi,  on  me 
croii'a  encore  Ihcii  moins. 

il  riM|i|ir  :'i   mil'  |Miili'. 

IIoIj  !  scii^iKMir  (.orsini  1 
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LE     P  R  0  V  É  D  I  T  E  U  H  ,    sur   sa    terrasse. 

Uiresl-('o  doiic? 

im  n  K  N  z  o . 
Le  duc  Alexandre  sera  tué  celle  niiil, 

LE     PROVÉniTEUR. 

Yiaiiiienl ,  Lorenzo  !  Si  lu  es  gris,  va  plaisanter 
ailleurs.  Tu  mas  blessé  bien  niai  à  propos  nn  clirval 
an  bal  des  Nasi;  que  le  dial)le  le  confonde! 

Il  sort. 

LOREXZO. 

Pauvre  Florence!  pauvre  Florence! 

Il  sort. 


SCFNE  VIII 

Une  i)|:uiM\ 

Enlienl    PIKRUE    STUOZZI    ET    DEUX    B.V.NMS. 
PIERRE. 

Mon  père  ne  venl  pas  venir.  Il  m'a  été  impossible  de 
lui  faire  entendre  raison. 

P  R  E  M  I  E  ii     p.  A  N  M  . 

.le  n'annoncerai  [las  cela  à  mes  camarades  :  il  y  a  de 
quoi  les  melire  en  déroule. 

PI  E  r,  RE. 

P(ini'(pioi?  Moulez  à  clieval  ce  soir,  el  allez  bride 
aballue  à  Seslino;  j'y  serai  demain  malin.  Diles  que 
IMiilippea  refusé,   mais  que  Pierre  ne  refuse  jtas. 
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p  R  E  M 1 1:  a    li  A  >M . 
Les  confédérés  veiilonl  le  nom  de  Pliili|i|H'  :  nous  no 
forons  rion  sans  cela, 

riF.  nni:. 
Le  nom  de  familli'   de  Pliilippe  esl   le  même  que  le 
mien;  dites  que  Strozzi  viendra,  cela  sullil. 

P  R  E  M  I  F.  15     1!  A  N  N  I , 

(In   me  demandei'a   l('(|ii('l  des  Sli-ozzi,  el    si  j(^   ne 
réponds  pas  :  Philippe,  rien  ne  se  fera. 
p  I E  r,  R  E . 

Imbécile!  fais  ee  qn'on  le  dil,  el  ne  réponds  qne 
pour  loi-méme.  Comment  sais-lii  d"avaii(("  que  licii  ne 
se  fera? 

p  R  E  M  1  E  ]\     R  A  N  X  I . 

Seiniieiir,  il  ne  faut   j)as  malli'ailer  les  uens. 

PI  K  itr,  F. 
Allons!  monte  à  cheval,  el  va  à  Seslino. 

PREMIER     liANM. 

Ma  loi,  monsieur,  mon  cheval  esl  l'aliiiuc';  j  ai  l'ail 
dduze  lieues  dans  la  miil.  Je  n'ai  j)a^  envie  de  le  seller 
à  celle  heure. 

PIERRE. 

Tu  n'es  tpruii  sol. 

A  l'iiiilii'  l>;iiini. 

Allez-y,  vous  :  vous  vous  y  ]>reudrez  mieux. 

D  E  U  X  1  È  M  I  :    R  A  N  N  I . 

Le  camarade  ira  pas  lorl   |)0[ir  ce  qui  r(\L;arde  Phi- 
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lip|)(';  il  esl  ccrlain   que  son  nom  l'erail  bien  poiu*  la 
cause. 

PIERIIE. 

Lâches!  manants  sans  cœnr!  ce  qui  fait  bien  pour  la 
cause,  ce  sont  vos  femmes  et  vos  enfants  ([tii  meurent 
de  faim,  enlendez-vous?  Le  nom  de  Philippe  leur  rem- 
plira la  Itouehe,  mais  il  ne  leur  remplira  pas  le  ventre. 
Uuels  pourceaux  etes-vous  ! 

DEUXIÈME     BANNI. 

Il  est  impossible  de  s'entendre  avec  un  homme  aussi 
grossier;  allons-nous-en,  camarade. 

PIERRE. 

Va  au  diable,  canaille!  et  dis  à  les  confédérés  que, 
s'ils  ne  veulent  pas  de  moi,  le  roi  de  France  en  veut, 
lui;  et  (jiTils  pi'enneut  garde  qu'on  ne  me  donne  la 
main  haute  sur  vous  tous! 

DEUXIÈME     BANNI,    à  laulrc. 

Viens,  camarade,  allons  sniiper;  je  suis,  comme  loi, 
excédé  de  fatigue. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  IX 

I  111'  |ilaro  ;  il  <'st  nuit. 

emi,,.  ijit;i:NZO. 

Je  lui  (lirai  (pie  c'est  un  inolil'  de  pudeui-,  et  j  em- 
})orterai  la  lumière;  —  cela  se  fait  tous  les  jours;  — 


174  iJtKK.N/.ACCltl. 

LiiR'  iioiiM'Ilu  mariée,  jmr  cxoniple,  cxiye  cela  de  sdii 
mari  pour  entrer  dans  la  cliambre  nuptiale,  et  (iallie- 
rine  passe  jxiur  très-vertueuse.  —  Pauvre  fille!  (pii 
l'est  sous  le  soleil,  si  elle  ne  Tesl  ]),is'.'  Une  ma  mère 
mourùl  lie  loiil  cela,  voilà  ce  (pii  pourrait  ariivei'. 

Ainsi  donc,  voilà  ipii  est  lail.  Patience!  une  heure 
est  une  lieiu'e,  et  riiorloge  vieni  de  sonner.  Si  vous  v 
tenez  cependant? —  Mais  non,  pourijuoiv  Ein[)orte  le 
flambeau  si  tu  veux  :  la  prenuère  l'ois  rpi'une  l'ennne 
se  donne,  cela  est  tout  simple.  —  Entrez  donc,  cliaul- 
fez-vous  donc  un  peu.  —  (Hi!  mon  Dieu,  oui,  piu' 
caprice  de  jeinie  lille. — Kl  (piel  moliCde  croire  à  ce 
meurli'c?  liela  poui'ia  les  ('tonner,  iiH'iiie  i'hilipiie. 

Te  voilà,  toi,  lace  livide? 

\,:\  liiiii:  iKirail. 

Si  les  i'('pulilicains  ('MaienI  des  hommes,  ipielle  ih'vo- 
lulion  demain  dans  la  ville!  Mais  Pierre  est  un  ambi- 
tieux; les  Piuccellai  seuls  valent  rpudqne  chose.  — Ah! 
les  mois,  les  mois,  les  éternelles  paroles!  S"il  y  a  ipiel- 
qu'un  là-haut,  il  doit  bien  riic  de  nous  tous;  cela  est 
lrès-eonii(pie,  liè^-conmpie,  \raimenl.  —  (I  bavarda^ie 
humain!  ô  ui'and  lueur  de  corps  niorls!  Lirand  dt'loii- 
ceiir  de  porli"-  ouverli!s!  (~>  hommes  sans  bras! 

.Non!  non  !  je  n'emporlerai  jias  la  lumière.  —  .lirai 
di'oil  au  cieur;  d  se  vei'ra  hier...  Saui:  du  Thri^l  !  on  se 
mettra  demain  aux  iéiiètres. 

Poui'vn  (ptil  n'ait  |>as  imaginé  ipu'hpit^  cuirasse  nou- 
velle,   (pielque    colle    de   mailles.    Maudite    invention  I 
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Liilk'r  avec  Dieu  cl    le  dial)lt3,  cela  ii'osl   rien;    mais 
lutter  avec  des  bouts  de  ferraille  croisés  les  uns  sui-  les 
autres  par  la  main  sale  d'un  armurier!  —  Je  passerai 
le  second  pour  entrer;  il  posera  son  épée  là,  —  ou  là, 
—  oui,  stir  le  canapé.  —  UuanI  à  l'al'foire  du  baudrier 
à  roulci'  aulour  de  la  ^ardc,  cela  est  aisé.  S'il  pouvait 
lui  pi'cndre  l'aulaisie  de  se  coucher,  voilà  où  serait  !e 
vrai  moyeu.  Couché,  assis,  ou  del)out7  Assis  plutôt.  Je 
commencerai    par  sortir.    Scoronconcolo  est   cnlenné 
dans  le  cabinel.  Alors  nous  venons,  nous  venons.  Je  ne 
voudrais  j)ourlaut  jtas  qu'il  tournât  le  dos.  -l'irai  à  lui 
tout  droit.  Allons!   la  paix,  la  paix!  l'heure  va  venir. 
—  11   tant   que  j'aille  dans    quelque   cabaret  ;   je   ne 
m'a])ercois  pas  que  je  prends  du  froid;  je  boirai  une 
bouteille.  —  Non,  je  ne  veux  pas   boiie.    Où  diable 
vais-je  donc?  les  cabarets  sont  fermés. 

Est-elle  bonne  fille?  —  Oui,  vraiment.  —  En  che- 
mise?—  Oh!  non,  non,  je  ne  le  pense  pas.  —  Pauvre 
Calhei'iue!  —  Que  ma  mère  mourùl  de  fout  cela,  ce  se- 
rait triste.  Et  quand  je  lui  aurais  dit  mon  projel,  (pi'au- 
rais-je  pu  y  faire?  au  lieu  de  la  consoler,  cela  lui  aurait 
fait  dire  :  «  Crime,  crime!  »  jusqu'à  son  dernier  soujùr. 

Je  ne  sais  pourquoi  je  marche,  je  lombe  de  lassitude. 

Il  s'jissoiti 

Pauvre  Philippe!  une  lllle  belle  comme  le  jour!  liie 
seule  fois  je  me  suis  assis  près  d'elle  sous  le  marron- 
nier; ces  petites  mains  blanches,  comme  cela  travaillait! 
Que  de  journées  j'ai  passées,  moi,  assis  sous  les  arbres  1 
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Ah!  quolle  tranquillité  1  ({ucl  horizon  à  Cafan^giiiolo! 
Jeannette  était  jolie,  la  petite  lille  du  coneierge,  en  lai- 
sanl  sécher  sa  lessive.  Comme  elle  chassait  les  chèvres 
(|ui  venaient  marcher  sui'  son  linge  étendu  sur  le  gazon  ! 
la  chèvre  hlanche  revenait  toujours,  avec  ses  grandes 
pattes  meimes. 

l'iio  lidiiniri^  sdinio. 

Ah!  ;di  !  il  tant  que  j'aille  là-has.  —  Bonsoir,  mi- 
gnon; eh!  trinque  donc  avec  Giomo.  —  Bon  vin!  (iela 
serait  plaisant  qu'il  lui  vînt  à  l'idée  de  me  dire  :  ((  Ta 
chambre  est-elle  retirée'.'  eiilendra-t-on  (piel(jue  cho^e 
du  voisinage?  »  Cela  serait  jdaisanl.  Ali!  on  y  a  })Ourvu. 
Oui,  cela  serait  drôle  qu'il  lui  vînt  cette  idée. 

.le  n\c  lr(»nq)e  d  heure;  ce  n'est  (jue  la  demie.  Unelle 
est  donc  cette  lumière  sous  le  j)ortique  de  l'église?  on 
laille,  on  remue  des  ])ierres.  1!  parait  ([iie  ces  hommes 
sont  courageux  avec  les  |iieiivs.  Connue  ils  c(iiijhmi!  ! 
comme  ils  enlonceiil  !  Ils  Ion!  un  cnu-iliv;  avec  (pu'l 
courage  ils  le  cloueiil  !  .le  vmidi'ais  xoir  (pic  leur  cadavie 
de  marbre  les  j)ril  loul  d  un  ((nip  à  la  i^oige. 

Eh  bien!  eh  l)ien!  (jiidi  dune'.'  j  ai  des  envies  de 
danser  qui  sont  incroyal)les.  .le  crois,  si  je  m'y  laissais 
aller,  (pic  je  saiilci'ais  (•(iiiiiue  un  moineau  Mir  Ions  ces 
gros  |ilàlras  et  sur  huiles  ces  poutres.  Kh,  iiiigiioiil  cli, 
mignon!  mettez  vos  gants  iieiils,  un  plii^  Ik'I  li.iliil  que 
cela  ;  Ir.i  la  la  !  lailes-voiis  beau,  la  luaiice  e^l  belle.  Mais, 
je  \(»us  ledi'-à  roreillc,  prenez  garde  à  seii  pi'liU'uulcaii. 

11  ï-oi'l  on  cutiiiiiil. 
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SCÈNE   X 

Chez  le  duc. 

LE    DUC,    à  soiipnr;    GIOMO.    —  Enlrc  !■:  cudinal    CfBO. 

LE     C  A  r.  D  I  >  A  L . 

Altesse,  prenez  garde  à  Lorenzo. 

LE     DUC, 

Vous  v()i!;i,  cardinal!  asseyez-vous  donc,  et  prenez 
donc  un  verre. 

LE     CARDIN  AL, 

Prenez  garde  à  Lorenzo,  duc.  Il  a  été  demander  ce 
soir  à  l'évèque  de  Marzi  la  permission  d'avoir  des  clie- 
vaux  de  poste  celle  nuit. 

LE     DUC. 

Gela  ne  se  peut  pas. 

L  E    c  A  H  D  I  >  A  r, . 
Je  le  tiens  de  l'évèque  lui-même. 

LE    D  l' c . 
Allons  donc!  je  vous  dis  que  j'ai  de  bonnes  raisons 
pour  savoir  que  cela  ne  se  peut  pas. 

LE     CAliDI.NAL. 

Me  l'aire  croire  esl  peut-èti-c  iin|)()ssiljle;  je  remplis 
mon  devoir  en  vous  avertissant. 

T>  E     DUC. 

OtLind  cela  serait  vrai,  (|uc  voyezrvoiis  d'effrayanl  à 
cela?  Il  va  pciil-èlreà  Cafaggiuolo. 
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LE     CARDINAL. 

'  Ce  qu'il  y  a  freffrayani,  monseignciii',  c'est  qn'cii 
passant  sur  Ja  place  pour  venir  ici,  je  l'ai  vu  de  nie> 
yeux  sauter  sur  des  poutres  et  des  pierres  comme  un 
fou.  Je  l'ai  appelé,  et,  je  suis  l'orcé  d'en  convenir,  son 
regard  m'a  fail  peur.  Soyez  certain  (pTil  mûrit  dans  sa 
tète  quelque  projet  pour  cette  iiuil. 
Li:   nue. 

Et  pourqnoi  ces  projets  me  seraient-ils  dangereux? 
LE    r.  \r, niNAL. 

Faut-il  tout  dire,  niènie  (piand  un  p.irle  (Tun  lavori? 
Apprenez  qu'il  a  dit  ce  soir  à  deux  personnes  de  ma 
connaissance,  pnhli([uemenl  sur  leur  terrasse,  qiiil 
vous  tuerait  celte  nu  il. 

LE     DUC. 

Buvez  donc  un  verre  de  vin,  cardinal.  Est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  (pie Henzd  est  ordinairement  gris  au 
coucher  du  soleil? 

Eiitin  siic  Mnuiici'. 

SIIM:     MAUlilCE. 

Altesse,  déliez-vous  de  Lorenzo.  Il  a  dit  à  trois  de 
mes  amis,  ce  soir,  qu'il  voulait  nous  tui'r  cette  nuit. 

LE     DUC. 

Kl  vous  aussi,  Itiave  Maurice,  vous  croye/.  au\  Tables? 
je  vous  crovais  plus  liomni(>  ([ue  cela. 
SlIiE    MaUiik.e. 

Voti'e  Alless(>  sait  si  je  ni*elTraye  sans  i-aison,  Cv  (pu; 
je  dis^  je  |iuis  le  piituveri 
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LEDUC. 

Asseyez-vous  donc,  et  trinquez  avec  le  cardinal  ;  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'aille  à  mes  affaires.  Eh 
bien!  mignon,  esl-il  déjà  temps? 

Entre  Lorenzo. 

LORENZO. 

11  est  minuit  tout  à  l'heure. 

LE     DUC. 

Qu'on  me  donne  mon  pourpoint  de  zibeline! 

LORENZO. 

Dépéchons-nous  ;  votre  belle  est  peut-être  déjà  au 
rendez-vous. 

LE    DUC. 

Quels  gants  faut-il  prendre?  ceux  de  guerre,  ou  ceux 
d'amour? 

LORENZO. 

Ceux  d'amour.  Altesse. 

LE     DUC. 

Soit,  je  veux  être  un  vert  galant. 

Ils  sorlent. 

SIRE     MAURICE. 

Que  dites- vous  de  cela,  cardinal? 

L  E     G  A  R  D  1  N  A  L . 

Que  la  volonté  de  Dieu  se  fait  malgré  les  hommes. 

Ils  sorleiil. 


|.S(t  I.OHKN/.VCCin. 

SCÈM-   \l 

La  chambre  do  I.oicnzn. 

i:. lirai  LE  DUC  iT  IJIHENZO. 

I,  F.    nue. 
Je  suis  li'aiisi,  —  il  l'ail  viaiinciil  froid. 

Il  (Me  son  ('|n'o. 

Eh  Itionl   mignon,  qn'csl-rr  que  In  lais  dnnr? 
LORE>  zo. 

Je  roule  voire  baudrier  anionr  (1(^  voire  éj)ée,  cl  je  la 
mets  sous  voire  clievel.  11  esl  bon  (Tavoir  lonjours  une 
arme  sous  la  main. 

11  oiiloililli!  Il'   humilier  de    miinière   ;'i  eni|iè(lier  i'épi'e  «le  .-orlir  ilu 
loiirrcaii. 

LK  nue. 
Tu  sais  que  je  naiine  j)as  les  bavardes,  cl  il  ni  l'^l 
revenn  (|nc  la  (',;illicrinc  clail  une  belle  |)a!lcn>e.  INinr 
cvilci'  les  ('(inversalions,  je  vais  nie  niellre  an  lil.  A 
|ii'(qtos,  |>(nirqii(ii  d(iiicas-lii  l'ail  demander  de>  elievaiiK 
de  |)()sle  à  r(''\(''(|iie  de  Mai'zi'.' 

Lo  K  i:nzo. 
pour  aller  Noir  iiioii  fière,  (|iii  e>l  Irès-malade,  à  ee 
qnil  nri'ciil. 

m:    nue. 
\a  donc  cliei'chcr  la  laiile. 

i.o  iii:,\zo. 
Haiis  nii  iiishini 

Il  sort. 
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I,  K     DlC,     seul. 

Faire  la  cour  m  iiiic  l'emme  qui  vous  répond  oui 
lorsqu'on  lui  demande  oui  ou  non,  cela  m'a  toujours 
paru  hvs-sot,  ol  lout  à  (ail  digne  d'un  Français.  Aujour- 
d'hui surtout  ((ue  j'ai  soupe  comme  ti'ois  moines,  je 
serais  incapable  de  dire  seulement  :  «  Mon  cœur,  »  ou  : 
«  Mes  chères  entrailles,  »  à  l'inranle  d'Espag-ne.  Je  veux 
l'aire  sciuhiani  de  doi'inir  :  ce  sera  |)('ul-rlie  cavalier, 
mais  ce  S(u\a  commod(^ 

Il  S!>  coiiflio.  —  Lorcnzo  rnnlrn  I'i'im'i'  ;i  la  iiKiin. 
1. 1111  F.  NZO. 

Dormez-vous,  seigneur'.' 

Il  I'  riappo. 

LI-:     DUC. 

C'est  loi,  Renzo? 

I.  OUEXZO. 

Seigneur,  n'eu  douiez  pas. 

Il  le  frjipiJf  ili>  imuM'aii.  —  Kntii-  S.inoiicnnciilL). 
SCOHO.NCONCOF.O. 

KsI-ce  l'ail? 

T,0  RENZO. 

Regarde,  il  m'a  mordu  an  doigl.  Je  gardei-ai  jusqu'à 
la  mort  celle  bague  sanglanle,  iiieslimable  diamanl. 

SCOHONCONCOLO. 

Ail!  mou  Iliciil  c"«'sl  le  duc  de  Moreuce! 

LOItK.NZO,     s'a>;>eyaiU  sur  la   Icnûlrc. 

(Jiie  la  nui!  est  belle!  (pie  l'air  du  ciel  e^l  jiiir! 
Iic^pire,  lespire,  c(eur  iiaM'c  de  joie! 
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S  C  0  R  0  N  C  0  N  C  0  I,  0 . 

Viens,  iiuiître,  nous  en  avons  trop  fail  ;  sauvons-nous. 

LOHKNZO. 

Une  le  vent  du  soir  est  iloux  et  embaumé!  comme 
les  fleurs  des  prairies  s'entr'ouvrent  !  0  nature  magni- 
fique! o  éternel  repos! 

SCORONCONCOLO. 

Le  vent  va  glacer  sur  votre  visage  la  sueur  rpii  en 
découle.  Venez,  seigneur. 

L  0  R  E  N  z  0 . 
Ail!  Dieu  (le  bonté!  quel  moment! 

SCORONCONCOLO,    ù   part. 

Son  àme  se  dilate  singulièrement.  Uuant  à  moi,  je 
j)rendi'ai  les  devants. 

Il  vciil  sorlir. 

LORFNZO. 

Attends,  lire  ces  rideaux.  MainteiianI,  doiinc-nioi  la 
clef  de  (('Ile  chambre. 

SCORONCONCOLO. 

Pourvu  (|iu*  les  voisins  n'aient  rien  entendu! 

I.  ()  H  i:  N  Z(l. 

Ne  te  soiiviens-lu  pas  (ju  ils  soûl  habituée  à  uutie 
Ia])age7  Viens,  ])artons. 

Ils  sorl.'iil. 
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ACTE   CINQUIÈME 


SCÈNE   PREMIÈRE 

Au  palais  (In  (1ik\ 

Entront  VALORI,   SIPiE  MAURICE  KT  GUICCIARDIM. 

l'iif  loiilo  (le  courtisans  circuliMit  dans  la  sallo  pI  dans  les  onvirons. 
SIRE     M  A  U  lî  I C  E . 

fiiomn  n'est  pas  revenu  encore  de  son  message;  cela 
(levienl  de  plus  en  plus  inquiétant. 

GUICCIARDIM. 

Le  voilcà  qui  entre  dans  la  salle. 

Eulre  (iionio, 

SIRE     MAURICE. 

Eh  bien!  qu'as-lu  appris? 

r.  i(»M0. 
Rien  du  tout. 

Il  sort. 

r.  UICCI  A  RDI  M. 

Il  ne  veiil  |)as  i-épondre  :  le  cardinal  Cibo  est  eii- 
rermé  dans  le  cabiuci  du  duc;  c'est  à  lui  seul  que  les 
nouvelles  arrivenl. 

Enti'e  un  aulic  niossaçor. 
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Eli  liit'ii!  le  (lue  es(-il  relroiivr?  sait-on  ce  (juil  est 
devenu? 

I.  K    M  F  s  s  A  G  [•:  lî . 
Je  ne  sais  pas. 

Il  entre  dans  le  cabinet. 

V  A  L  (J  R  I . 

Quel  événement  épouvantable,  messieurs,  que  cette 
disparition!  point  de  nouvelles  du  due!  Xe  disiez-vous 
pas,  sire  Maurice,  que  vous  l'avez  vu  hier  soir?  11  ne 
paraissait  pas  malade? 

Rentre  Giorno. 

GIOMO,    à   sire    Maurice. 

Je  puis  vous  le  dite  à  l'oreille,  le  duc  es!  assassiné. 

s  I  R  F     M  A  L  R  I  G  K . 

Assassiné!  |iar  (|ui?  où  l'avez-vous  trouvé? 

GIOMO. 

Oi'i  VOUS  nous  aviez  dit  :  —  dans  la  chanibic  de 
Lorenzo. 

SIRK     MAURICE. 

Ah!  sang  du  diable!  J.e  cardinal  le  sait-il? 

GIOMO. 

Oui,  Excellence. 

SI  ri:    MAir.ir.i:. 

Que  d('cidt'-(-il?  (pTy  a-l-il  à  laii'c?  D(''jà  1e  pcMiple  se 
porte  en  foule  vers  le  jialais;  Idulc  celle  iiidciisc  alTairc 
a  transj)iré;  nous  soinnics  ukmIs  si  elle  se  coidiniie; 
on  nous   massacrera. 

|ir>  \:i|i-|v  |iiiil:iiil  des  luiinc;iii\  iili'iiis  lio  vin  l't  ilo  comestibles  passent 
il:itis  If  r.incl. 
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r.  u  1  c  c  I A  r.  D I M . 
Que  signifie  cela?  va-l-uii  faire  des  disiributions  au 
peuple? 

Entre  un  suiyiieur  de  la  eoiir. 

LE     S  E  I  G  \  E  U  P. . 

Le  duc  est-il  visible,  messieurs?  Voilà  un  cousin  à 
moi,  nouvellement  arrivé  d'Allemagne,  que  je  désire 
présenter  à  Son  Altesse;  soyez  assez  bons  pour  le  voir 
d'un  œil  favorable. 

GUI  CCI  A  RDI  M. 

Répondez-lui,  seigneur  Valori;  je  ne  sais  que  lui  dire. 

VAL  0  RI. 

La  salle  se  remplit  à  tout  instant  de  ces  compli- 
menteurs du  matin.  Ils  attendent  tranquillement  qu'on 
les  admette. 

SIRE     MAURIC  E,    à    Gionio. 

Ou  l'a  enterré  là? 

GIOMO. 

Ma  foi,  oui,  dans  la  sacristie.  Que  voulez-vous!  si  le 
peuple  apprenait  cette  mort-là,  elle  pourrait  en  causer 
bien  d'autres.  Lorsqu'il  en  sera  temps,  on  lui  fera  des 
obsèques  publiques.  En  attendani,  nous  l'avons  em- 
porlé  dans  un  (apis. 

v  A 1.  (  nu . 

Ou'allons-nous  devenii-? 

PLUSIEURS     SEIGNEURS,    s'approrliant. 

Nous  sera-l-il  bienlùl  permis  de  présenter  nos  devoirs 
à  Sdu  Altesse?  (|u'en  pensez-vous,  messieurs? 
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T.  E     C  A  R  I)  I  >  AL     CI  15  0  ,    entrant . 

Oui,  messieurs,  vous  ])ouri'ez  eiilrer  dans  une  heure 
ou  deux;  le  due  a  passé  la  nuil  à  une  luasearade,  el  il 
repose  dans  ce  moment. 

Des  valets  suspendent  «les  tloniinos  aux  croisées. 
LES     COUHTISA.NS. 

Relirons-nous;  le  duc  est  encore  coiulit',  11  a  |iass('  la 
nuit  au  bal. 

Les  courtisans  se  retirent.  Entrent  les  Huit. 
N  I  C  C  0  L  I  N  I . 

Eli  liien!  cardinal,  ({u'y  a-l-il  de  dt'cidé? 

LE     CAUItlNAL. 

Primo  avtilso,  iioii  dolicit  altoi" 
Aurons,  ot  simili  Ifondoscil  virga  métallo. 

Il  s.irt. 

N  ir.t^.oLi  .\  I. 
Voilà  qui  est  admirable!  mais  (ju"y  a-l-il  de  l'ail?  Le 
duc  est  mort;  il  l'aiil  eu  élire  ini  autre,  cl  cela  le  plus 
vile  possible.  Si  nous  n'avdiis  pas  un  duc  ce  s(tii'  ou 
demain,  c'en  est  lait  de  nous.  Le  peuple  es|  en  ce  mo- 
ment comme  l'eau  (pii  va  bouillir. 

Vi;TT(tli  I. 

.le  jM'opose  Oclavieu  de  Mc'dicis. 

c  A  1'  1'  o  M  . 
l'(iur(|U(ii?  il  n"e^l    p.is  le  premier  |iar  les  droite  du 
sang-. 

A  r, r.  I A  11(1  Li. 
Si  nous  pnniions  li^  cardinar,' 
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SIRE     MAURICE. 

Plaisanlez-vous? 

RUCCELLAI. 

Pourquoi,  en  effet,  ne  prendriez-vous  pas  le  cardi- 
nal, vous  qui  le  laissez,  au  mépris  de  toutes  les  lois,  se 
déclarer  seul  juge  en  celle  affaire? 

V  E  T  T  0  R I . 

C'est  un  homme  capable  de  la  bien  diriger. 

RUCCELLAI. 

Qu'il  se  fasse  donner  l'ordre  du  pape. 

VETTORI. 

CVsl  ce  qu'il  a  f;tit;  le  pape  a  envoyé  l'aulorisation 
pai'  un  courrier  que  le  cardinal  a  fail  partir  dans  la 
nuit. 

RUCCELLAI. 

Vous  voulez  dire  par  un  oiseau,  sans  doute;  car  un 
courrier  commence  par  prendre  le  temps  d'aller,  avant 
d'avoir  celui  de  revenir.  Nous  traite-t-on  comme  des 
enfants? 

C  A  X  I  G  î  A  N  I ,    s'approchant. 

Messieurs,  si  vous  m'en  croyez,  voilà  ce  que  nous 
ferons  :  nous  élirons  duc  de  Florence  mon  lils  naturel 
Julien. 

•RUCCELLA  I. 

Bi'avo!  un  eiifaiit  de  cinq  aiL^!  N"a-l-il  pas  cin({  ans, 
Canigiani? 

nUICCIARDlM,     bas. 

Ne  vovez-vous  pas  le  personnage?  «'"est  le  cardinal 
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qui  lui    mol   dans  la  tôto  colle  solle  proposilion  ;   Cil 
serait  régent  et  reniant  mangerait  des  gâteaux. 


t(i 


RL  ce  Kl.  LAI. 

(Àda  est  honteux;  je  sors  de  celle  salle,  si  on  v  tient 
de  pareils  discours. 

Entre    r.  0  H  s  I . 

Messieurs,  le  cardinal  vieni  irt'ciiic  à  Cùnie  de  Mé- 
dicis. 

LES     HUIT. 

Sans  nous  consniter? 

CORSI, 

Le  canlin;d  a  ccril  parcillciiiciil  à  Pise,  à  Arezzo 
et  à  Pistoie,  aux  commandants  niililaires.  Jac(pies  de 
Médicis  sera  demain  ici  avec  le  jilns  de  monde  possible; 
Alexandre  Yilelli  esl  iU'jh  dans  la  l'oileresst'  avec  la 
garnison  entière.  UuanI  à  Lorenzo,  il  esl  |iaili  Iroi^ 
courriers  pour  le  joindre. 

lî  [Ci.  i;  1. 1.  A  I. 

<Jn  il  se  lasse  duc  tout  de  suite,  voire  cardinal  ;  cela 
sei'a  plus  lût  fail. 

c  o  n  s  I . 

Il  m'est  ordonn(''  de  vous  |u'ier  de  mclli'e  aux  voi\ 
1  ('leclion  de  lyune  de  .Mc-dicis,  s<ins  le  lilic  |iro\i>«oire 
de  gouverneur  de  la   n'pulilicpic  llorenline. 

CilOMO,    à    (le>    vïilcts    iiui    travci-sent    h   ^;lllc. 
Piépandez  du  ^;\\\\c  .lulour  de  la  |ioile,  cl   uV-pari^ue/ 
p.i^  le  \  m  pln^  (pie  le  reste. 
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Il  U  ce  El,  LAI. 

Pauvre  peuple!  quel  badaud  on  fait  de  toi  ! 

SIRE     MAURICE. 

Allons!  messieurs,  aux  voix.  Voici  vos  billets. 

VETTORI. 

Côme  est  en  eflet  li'  premier  en  droit  après  Alexan- 
dre; c'est  son  plus  proche  parent. 

A  c  c  I  A  I  u  0  L  I . 

Uuel  homme  est-ce?  je  le  connais  fort  peu. 

COR  SI. 

C'est  le  meilleur  prince  du  monde. 

G  u  I  C  CI  A  R  D I  M . 

Hé!  hé!  pas  tout  à  l'ait  cela.  Si  vous  disiez  le  plus 
dilfus  et  le  plus  poli  des  princes,  ce  serait  plus  vrai. 

SIRE     MAURICE. 

Vos  voix,  seigneurs. 

RUCCELLAI. 

Je  m'oppose  à  ce  vole  Ibrmellement ,  et  au  nom  de 
lous  les  citoyens. 

VETTORI. 

Pourquoi? 

R  u  c  c  E  u  LAI, 

11  ne  l'aut  plus  à  la  république  ni  princes,  ni  ducs, 
ni  seigneurs;  voici  mon  vole. 

Il  monli'o  son  h'\\\o\   IjI.iiic. 

VETTORI. 

Volie  voix   n'est  qu'une  voix.  Xous  nous  passerons 
de  vous. 
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R  U  C  C  E  L  L  A  1 . 

Adieu  donc;  jo  m'en  lave  les  mains. 

G  U  I  C  C  I  Ml  D  I  N  I  ,     courant  npiè^   lui. 

Eh!  mon  Dieu!  Palla,  vous  êtes  trop  violent. 

RUCCELL.M. 

Laissez-moi  ;  j'ai  soixante-deux  ans  passés  ;  ainsi  vous 
ne  pouvez  pas  me  faire  grand  mal  désormais. 

Il  sort. 

MCCOLIM, 

Vos  voix,  messieurs  ! 

Il  (It'plic  les  billets  jetés  dans  un  Ijoimet. 

11  y  a  unanimité.  Le  courrier  est -il  parti  pour 
Trebbio? 

coi;  SI. 
Oui,   Fa(('II(M1(('.  Côme  sera   ici  dans  la  matinée  de 
demain,  à  moins  ipi'il  ne  reinsc. 
\  K  T  T  0  it  1 . 
Pourquoi  rernserait-il ? 

N  l  CCOLI  N  I. 

Ali!  mon  Dieu!  s'il  allait  l'cl'iiscr,  rpic  (li^vicndiions- 
nons?  quinze  lieues  à  l';iin'  d'ici  à  Trcltliio  pour  lidii- 
ver  (^>ôme,  et  autant  pour  revcMiir,  ce  serait  une  joiii- 
n(''C  de  perdue.  Nous  aurions  dû  choisir  quelquiin  (jiii 
i'ùt  plus  près  de  nous. 

V  E  T  T  0  n  I . 

Que  voulez-vous!  notre  vote  est  fait,  et  il  i^st  pro- 
halde  qu'il  acceptera.  Tout  cela  est  étourdissant. 

Ils  sortent. 
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SCÈ>E  II 

A  Vnni-c. 
PIIILIPPK    STPiUZZI,    dans  .011  cabinet. 

.l'en  étais  sûr.  —  Pierre  est  en  correspondance  avec 
le  roi  de  France;  le  voilà  à  la  tête  d'une  espèce  d'ar- 
mée, et  prêt  à  mettre  le  bourg  à  feu  et  à  sang.  C'est 
donc  là  ce  qu'aura  fait  ce  pauvre  nom  de  Strozzi,  qu'on 
a  respecté  si  longtemps!  il  aura  produit  un  rebelle  et 
deux  ou  trois  massacres.  0  ma  Louise!  tu  dors  en  paix 
sous  le  gazon;  l'oubli  du  monde  entier  est  autour  de 
toi,  comme  en  toi,  au  fond  de  la  triste  vallée  où  je  t'ai 
laissée. 

On  tVappc  à  la  portt,'. 

Entrez. 

Enlrc  Lorcnzo. 

LOUENZO. 

Philippe!  je  l'apporte  le  plus  beau  joyau  de  ta  cou- 
ronne. 

iMi  1  i.ippi:. 
Qu'est-ce  que  tu  jettes  là?  une  clef? 

LORKNZO. 

Celle  clef  ouvre  ma  chambre,  et  dans  ma  chambre 
est  Alexandre  de  Médicis,  mort  de  la  main  (jue  voilà. 

PHI  LIPPE. 

Vraiment!  vraiment!  cela  est  incroyable, 


19>2  LdHK.NZAI.CIii. 

LORFNZr». 

Crois-lc  si  lu  veux.  Tu  le  sauras  par  d'aulrus  que  par 
moi . 

PU  1  II  l'I'  !•;,     prenant   la  def. 

Alexandre  esl  nutrl  !  cela  esl-il  possible? 

LORK.NZO. 

Que  (lirais-lu  si  les  répuljlieaius  l'offraient  d'être  duc 
à  sa  place? 

PHILIPPE. 
Je  refuserais,  mon  ami. 

I.ORENZO. 

Vraiment  1  vraiment!  cela  esl  incroyable. 

PU  IM  PPE. 

Pourquoi?  cela  esl  loiil  sim|)le  jtour  moi. 

LO  KENZO. 

(-(imme  ]»our  moi  de  tuer  Alexandre.  Pourquoi  ne, 
veux-lu  pas  me  croire? 

PHILIPPE. 

0  notre  nonveaii  l>nilus!  je  le  crois  cl  je  Tembrasse. 
l,a  liberté  esl  donc  saiivc-e!  (Uii,  je  le  crois,  lu  es  Ici 
(pie  lu  me  las  dit.  Doiiih'-uioi  la  main,  l.c  duc  est 
iiKul!  ab  !  il  ny  a  ]ias  {\v  liaiiie  dans  ma  joie;  il  nx  a 
(pic  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  sacre  pour  la  |ialrii'; 
j  en  prends  Dieu  à  u'-moin. 

I.OIIENZO. 

Allons!  cnlme-loi;  il  iiy  a  rien  de  s;mv('  rpie  moi, 
qui  ai  les  reins  brisés  |tar  les  cbevaux  île  lévèque  de 
Marzi. 
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PHILIPPE. 
N'as-tii  pas  averti  nos  amis?  n"oiit-ils  pas  l'épéc  à  la 
main  à  l'heure  qu'il  est? 

L  0  R  E  N  z  0 . 

Je  les  ai  avertis;  j'ai  frappé  à  toutes  les  portes  répu- 
blicaines avec  la  constance  d'un  frère  quêteur;  je  leur 
ai  dit  de  frotter  leurs  épées,  qu'Alexandre  serait  mort 
quand  ils  s'éveilleraient.  Je  pense  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
ils  se  sont  éveillés  plus  d'une  fois,  et  rendormis  à  l'ave- 
nant. Mais,  en  vérité,  je  ne  pense  pas  autre  chose. 

PHILIPPE. 

As-tu  averti  les  Pazzi?  l'as-tu  dit  à  Corsini? 

L  0  R  E  N  z  0 . 

A  tout  le  monde;  je  l'aurais  dit,  je  crois,  à  la  lune, 
tant  j'étais  sûr  de  n'être  pas  écouté. 

PHI  LIPPE. 

Comment  lenlends-tu? 

LORENZO. 

J'entends  qu'ils  ont  haussé  les  épaules,  et  qu'ils  sont 
retournés  à  leurs  dîners,  à  leurs  cornets  et  à  leurs 
femmes. 

l'Il  I  Ll  P  P  E. 

Tu  ne  leur  as  donc  pas  expliqué  l'affaire? 

LOI',  ENZO. 

Que  dianliv  voulez-vous  que  j'explique?  croyez-vous 
que  j'eusse  une  heure  à  perdre  avec  chacun  d'eux?  .le 
leur  ai  dil  :  I*réparez-vous;  et  j'ai  fail  mon  coup, 
n.  \:, 
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p  II I L I  r  p  E . 

El  lu  crois  que  les  Pazzi  ne  font  rien'.*  (jn'eii  s.us-tii? 
ïii  iiiis  pas  (le  iKiiivelles  dejniis  ton  (h'pail,  el  il  y  a 
plusieurs  jours  (pie  lu  es  en  route. 

LOltE.NZO. 

.le  entis  que  les  Pazzi  foui  (pielque  chose;  je  crois 
(piils  joui  des  armes  dans  leur  anlicliainbre,  en  buvant 
du  vin  du  Midi  de  lenq)s  à  aulic,  (piand  ils  mit  le  gosier 
sec. 

l'ii  1 1.1  l'i'i:. 

Tu  S(iuliens  la  gageure;  ne  in"as-tu  pas  voulu  jun-iei" 
ce  que  tu  me  dis  là?  Sois  tranquille;  jai  meilleure 
espérance. 

LO  ltEN/0. 

Je  suis  tranquille,  plus  que  je  ne  puis  dire. 

PU  1  l.l  IM'E. 

P(uir(pioi  n'es-tu  pas  sorti  la  lèle  i\\\  duc  à  l:i  main? 
le  jteuple  l'aurait  suivi  comme  son  sauveur  et  sou  cliel. 
i.onEN  zo. 

.lai  laissi'  le  cerfau^  chiens;  (piils  lassent  euv-nuMiies 
la  cuive. 

l'Il  1  il  l'I'  E. 

Tu  aurais  (K-ilié  les  hoiniues,  si  tu  ne  lt>s  nu'prisais. 

LOr.ENZO. 

Je  ne  les  ni(>prise  |)oiiit  ;  je  les  connais.  Je  suis  Hvs- 
persuadé  (pTil  y  en  a  InV-peu  de  livs-mc'chanls,  beau- 
coup de  Ifiches,  et  un  g-rand  nombre  dindinV'nMils.  Il  y 
eu  a  aussi  de  Icroces,  comme  les  habitants  de  Pistoie, 
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qui  ont  trouvé  dans  cette  aflairc  une  petite  occasion 
d'égorger  tous  leurs  chanceliers  en  plein  midi,  au 
milieu  des  rues.  Jai  a])pris  cela  il  n'y  a  pas  une  heure, 
l'ii  1 1,  ipi'i:. 
Je  suis  plein  de  joie  et  d'espoir;  le  cœur  me  bat 
malgré  moi. 

LORENZO. 

Tant  mieux  pour  vous. 

r  m  LIPPE. 

Puisque  tu  n'en  sais  rien,  pourquoi  en  parles-tu 
ainsi?  Assurément  tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables 
de  grandes  choses,  mais  tous  sont  sensibles  aux  grandes 
choses  :  nies-tu  l'histoire  du  monde  entier?  H  tant  sans 
doute  une  (étincelle  ])our  allumer  une  forêt;  mais  l'i'tin- 
celle  peut  sortir  d'un  caillou,  et  la  foret  prend  feu. 
C'est  ainsi  que  l'éclair  d'une  seule  épée  peut  illuminer 
tout  un  siècle. 

LO  KEN  7.0. 

Je  ne  nie  pas  l'histoire;  mais  je  n'y  étais  pas. 

PHILIPPE. 

Laisse-moi  t'appeler  Brutus;  si  je  suis  un  rêveur, 
laisse-moi  ce  réve-là.  0  mes  amis,  mes  compatriotes! 
vous  pouvez  ftiirc  un  beau  lit  de  mort  au  vieux  Strozzi, 
si  vous  voulez  ! 

L  0  R  E  N  Z  0 . 

Pourquoi  ouvrez-vous  la  fenêtre? 

piin.i  1-  l'E. 
Ne  vois-tu  pas  un  courrier  (pii  arrive?  Mon  Brutus! 
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mon  grand  Lnivnzo!   la  liberté  esl  dans  le  ciel;  je  la 

sens,  je  la  respire. 

LOUENZO. 

Phili})})C  !  Philippe!  point  de  cela;  fermez  votre 
fenêtre;  tontes  ces  paroles  me  font  mal. 

vu  1  M  l'I'K. 

Il  me  semble  qn'il  y  a  nii  alIroMponionl  dans  la  nie; 
un  crieur  lit  une  proclamation.  Holà,  Jean!  allez  aclieler 
le  paj)ier  de  ce  crienr. 

1,0  lîKNZO. 

ODieu!  6  Dien! 

l'Il  I  1.1  VVK. 

Tu  deviens  pâle  comme  un  mort.  Un  as-tn  donc? 

LOUK.NZO, 

N"as-lu  l'ien  enteiidn? 

Eiiliv  un  (1 l'^tiiiui'.  .-iiiiinrlniit  l:i  proclamation. 

l'II  I  I.  I  Pl'l".. 

Non;  lis  donc  un  pen  ce  papier,  qu'oji  ciiait  (lan>  la 
rue. 

T.OliKNZO,    lisant. 

«  A  Ion!  Iionune,  noMc  on  l'otiirier,  qni  Inera  Lorenzo 
((  de  Médici^,  liaîlicà  la  |ialrie  el  assassin  de  son  maître, 
«en  (|ii('l(|n('  lien  cl  de  (jnchpu'  nianici'c  que  ce  soi!, 
((  sur  lonic  la  sinTacc  de  I  Italie,  il  est  |iromis  par  le 
«conseil  des  llinl  à  Ihnence  :  I"  (piatrr  mille  florins 
((  d'or  sans  aiiciine  retenue;  -'"  nn(>  renie  de  cent  llorins 
«  d  (ir  pai'  an,  jtoni'  Ini  dnrani  sa  vie,  et  ses  héritiers 
«  en  ligne  directe  après  sa  mort  ;  ô"  la  permission  d'exer- 
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«  cer  toutes  les  magistratures,  de  posséder  tous  les 
«  bénéfices  et  privilèges  de  l'État,  malgré  sa  naissance 
«s'il  est  roturier;  4"  grâces  perpétuelles  pour  toutes 
«  ses  fautes,  passées  et.  futures,  ordinaires  et  extraor- 
«  dinaires.  » 

Signé  de  la  main  des  Huit. 

Eh  bien!  Philippe,  vous  ne  vouliez  pas  croire  tout  à 
l'heure  que  j'avais  tué  Alexandre!  Vous  voyez  bien  que 
je  l'ai  lu(\ 

PHILIPPE. 

Silence!  quelqu'un  monte  l'escalier.  Cache-loi  dans 
cette  chambre. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  III 

Florence.  —  l'ne  rue. 

Entrent  DEUX  G  E  N  T I L  S II U  M  M  E  s . 

PREMIER     r.ENTILHOMME. 

N'est-ce  pas  le  marquis  de  Cibo  qui  passe  là?  il  me 
semble  qu'il  donne  le  bras  à  sa  femme. 

Le  marquis  et  la  marquise  passent. 

DEUXIÈME     G  E  N  T  1 1.  Il  O  >r  M  K . 

11  paraît  que  ce  bon  maripii^  iTcsl  p.is  d"iiiic  nature 
vindicative.  Uni  ne  sait  pas  h  l'Ioieiice  ([ue  sa  femme  a 
élé  la  maîtresse  du  feu  duc? 
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P  II  F  M  I  F.  Il     G  E  N  T  I  L  H  0  51 M  E. 

Ils  paraissent  bien  raccommodés.  J'ai  cm  les  voir  se 
serrer  la  main. 

D  F  U  X I  È  M  F     G  F  >'  T  I  I.  Il  0  M  M  F . 

La  perle  des  maris,  en  vérité!  Avaler  ainsi  une  cou- 
leuvre aussi  longue  que  l'Ariio,  cela  s'appelle  avoii' 
l'estomac  bon. 

PRFMIFn     GFNTII.IIOM  M  F. 

Je  sais  que  crhi  l'aii  ])arler,  —  cejxMidanl  je  ne  le 
conseillerais  pas  d'aller  lui  en  parler  à  lui-même;  il  est 
de  la  première  force  à  toutes  les  armes,  et  les  faiscnirs 
de  calembours  craignent  l'odeur  de  son  jardin. 

DEUXIÈME     G  F  N  T  M.  IK  nni  F . 

Si  c'est  un  original,  il  ny  a  rien  à  dire. 

Ils  sditent. 


SCKNi:   IV 

l'iif  auberge. 
KniivMi  I'I1-:RUK   STIldZZI    n    UN   .MtssACFiu 

l'I  KI'.IIE. 

Ce  sont  ses  jirojjics  paritles? 

I.F     MFSSAGEl',. 

Oui,  l'Act'lleiice  ;  les  |iai'(»lt'^  du  nii  liii-niriuc. 

l'i  F  un  F. 
Ces!  bon. 

I.i^  nicssiiijor  sort. 
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Le  roî  (le  France  prolégeant  la  liberté  de  l'Italie, 
c'est  justement  comme  un  voleur  protégeant  contre  un 
iintre  voleur  une  jolie  femme  en  voyage.  Il  la  défend 
jusqu'à  ce  qu'il  la  viole.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  route 
s'ouvre  devant  moi,  sur  huiuelle  il  va  plus  de  bons 
o-rains  que  de  poussière.  Maudit  soit  ce  Lorenzaccio, 
(jui  s'avise  de  devenir  quelque  chose!  Ma  vengeance 
m'a  glissé  entre  les  doigts  comme  un  oiseau  effarou- 
ché; je  ne  puis  plus  rien  imaginer  ici  qui  soit  digne 
de  moi.  Allons  faire  une  attaque  vigoureuse  au  bourg, 
et  puis  laissons  là  ces  femmelettes  qui  ne  pensent  qu'au 
nom  de  mon  père,  et  qui  me  toisent  toute  la  journée 
pour  chercher  par  où  je  lui  ressemble.  Je  suis  né  pour 
.luIre  chose  que  })our  faire  un  chef  de  bandits. 

Il  sort. 

SCÈNE  V 

Uno  place.  —  Florence. 

l/OUin-VUb:  I.T  LE  M  ARC  II  A. M)   Di:  SOli:,  nssis. 

I,E     MAI!  eu  A. M). 

01)serve/  l)ieii  ce  (pic  je  dis;  Ijiiles  jiHenlion  à  mes 
paroles.  Le  l'eu  duc  Alexandre  a  ét('  lue  l'an  l^nO,  ([ui 
csl  bien  raniit'c  où  nous  sommes.  Suivcz-iiKii  loiijours. 
Il  a  donc  élé  lue  l'an  L').'!»;  voilà  (|ui  csl  lail.  11  avail 
viiiul-si\  ans;  remaripicz-voiis  cela?  mais  ce  n'est  en- 
core rien.  Il  avail  doue  vingl-six  ans;  bon.  Il  esl  moi't 
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le  G  tlii  iiKiis;  ail!  ali!  saviez-voiis  ceci?  n'est-ce  pas 
jiisleuieiil  le  0  (|iril  es!  mori?  Kcoulez  maintenant.  Il 
est  mort  à  six  hein'es  de  la  nnil.  <Ji! Cn  |tensez-v()ns, 
père  Mondella?  voilà  de  rexliaui'dinaire,  ou  je  ne  niv 
connais  pas.  il  est  donc  niorl  à  six  heures  de  la  nuit. 
Paix!  ne  dites  rien  encore.  Il  avait  six  Itlessures.  lîli 
bien!  cela  vous  frappe-t-il  à  présent?  Il  avait  six  liles- 
SLires,  à  six  heures  de  la  iniil,  le  (î  du  luois,  à  Tàye  de 
vingt-six  ans,  l'an  1550.  Maiiilciiaiil,  uu  seul  mol  :  il 
avait  régné  six  ans. 

L  '  O  R  F  É  V  H  F . 

Unel  galimatias  me  l'aites-vons  là,  voisin? 

i,î:    m  a  r  en  and. 
Comment!    conuneni!    vous    êtes    donc   ahsolumeut 
incapable  de  calculer?  vous  ne  vovez  pas  ce  (jui  résulte 
de  ces  combinaisons  surnalurelles  (juc  j'ai  l'Iioiiiieur  de 
vous  expliquer? 

l'orfévri:. 
Non,  en  vérité,  je  ne  vois  jias  ce  ipii  en  résnlle. 

L  K     M  A  r.  CM  AND. 

Vous  ne   le  voyez  pas?  Esl-ce    possible,  voisin,  (|iie 
vous  ne  le  voyiez  |)as? 

i/o  iu'  !•;  V  I!  j:. 
.le  ne  vois  pas  ipi'il  eu  i(''Mille  la  moindre  des  choses. 
—  A  (pioi  cela  peiil-il  iiou^  ('-Ire  iilile? 
m;    maik.iiam». 
Il  en   résulte  (juc  six  Six  ont  concouru   à   la  mort 
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d'Alexandre.  Chut!  ne  répétez  pas  ceci  comme  venant 
de  moi.  Yons  savez  que  je  passe  pour  un  homme  sage 
et  circonspect  ;  ne  me  faites  point  de  tort,  au  nom  de 
tous  les  saints!  La  chose  est  plus  grave  qu'on  ne 
pense;  je  vous  le  dis  comme  à  un  ami. 
l'orfèvre. 
Allez  vous  promener;  je  suis  un  homme  vieux,  mais 
pas  encore  une  vieille  fenmie.  Le  Corne  arrive  aujour- 
d'hui, voilà  ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de  notre 
affaire;  il  nous  est  poussé  un  beau  dévideur  de  paroles 
dans  votre  nuit  de  six  Six.  Ah!  mort  de  ma  vie!  cela 
ne  fait-il  pas  honte!  Mes  ouvriers,  voisin,  les  derniers 
de  mes  ouvriers,  frappaient  avec  leurs  instruments 
sur  les  tables,  en  voyant  passer  les  Huit,  et  ils  leur 
criaient  :  «  Si  vous  ne  savez  ni  ne  pouvez  agir,  appelez- 
nous,  qui  agirons,  w 

LE     MARCHAND. 

Il  n'y  a  pas  que  les  vôtres  qui  aient  crié;  c'est  un 
vacarme  de  paroles  dans  la  ville  comme  je  n'en  ai 
jamais  entendu,  même  par  oui-dire. 

L  '  0  R  F  É  V  R  E . 

On  demande  les  boules*;  les  uns  courent  après  les 
soldats,  les  autres  après  le  vin  qu'on  distribue,  ils  s'en 
remplissent  la  bouche  et  la  cervelle,  aiin  de  perdre  le 
peu  de  sens  commun  et  de  bonnes  paroles  qui  pour- 
raient leur  rester. 

*  On  compiTiid  qu"il  s'iigit  ici  d'clcctions.  (Voir  page  21)0.) 
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I,  F.     MA  ne  II  AND. 

11  y  en  a  qui  voulaicnl  rétablir  lo  conseil,  el  élire 
librement  un  gonfalonicr,  tomme  jadis. 

L  'OKFKVHK. 

Il  y  en  a  qui  voulaieiil,  comme  vous  dites;  mais  il 
n'y  en  a  pas  qui  aient  agi.  Tout  vieux  que  je  suis,  j'ai 
été  au  Marché-Neuf,  moi,  et  j'ai  reçu  dans  la  jambe  un 
bon  couj)  de  hallebarde,  paice  que  je  demandais  les 
boules.  Pas  une  àme  n'est  vernie  à  mou  secours.  Les 
éliidiaiils  seuls  se  sont  montrés. 

I,  F.    M  A  m;  II  A  NU. 

Je  le  crois  bien.  Savez -vous  ce  qu'on  dit,  voisin? 
On  dit  que  le  provéditeiir,  lioberto  Corcini ,  est  allé 
hier  soir  à  l'assemblée  des  républicains,  au  [)alais  Sal- 
viati. 

L  '  o  r.  l' K  V  n  F . 

l\ieii  n'est  plus  vrai;  il  a  oITcit  de  livrer  la  forteresse 
aux  amis  de  la  lil)crté,  avec  les  |irovisi(»iis,  les  clefs,  et 
tout  le  reste. 

IF     MARCHA  NO. 

Va  il  Ta  fail,  voisin'.'  est-ce  qu'il  la  l'ail'.'  c'est  une 
trahison  de  haute  justice. 

l'ohf  F  vu  F. 

Ali  bien  oui!  oii  ;i  bciilli',  lui  du  viii  sucit',  cl  casse' 
des  carreaux  ;  mais  l:i  itiopo^ilidii  de  ce  braxc  boiiiiiic 
n'a  seulement  pas  ('It'  t''coiil(''(\  (loiiime  (Ui  iidsail  pas 
faire  ce  (|u'il  Noulait,  ou  a  dil  (pi'oii  doiilail  de  lui,  cl 
qu'on  K'  soiijt(;(Uiiiait  i\c  faiisscli'  dans  ses  oITrcs.  Mille 
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millions  do  diables!  que  j'enrage!  Tenez!  voilà  les 
courriers  de  Trebbio  qui  arrivent;  Corne  n'est  pas  loin 
d'ici.  Bonsoir,  voisin,  le  sang  me  démange!  il  faut  que 
j'aille  au  palais. 

Il  sort. 

LE     MARCHAND. 

Attendez  donc,  voisin  ;  je  vais  avec  vous. 

Jl  s(,il.  —  Eiitio  un  prûceplour  avec  le  petit  Salviati.  ot  un  autrn  avec 
le  petit  Sirnzzi. 

LE     PREMIER     PRÉCEPTEUR. 

Sapientiasime  cloctor,  comment  se  porte  Votre  Sei- 
gneurie? Le  trésor  de  votre  iji-écieuse  santé  est-il  dans 
une  assiette  régulière,  et  votre  équilibre  se  inainlient-il 
convenable  par  ces  tempêtes  où  nous  voilà? 

LE     DEUXIÈME     PRÉCEPTEUR. 

C'est  chose  grave,  seigneur  docteur,  qu'une  rencon- 
tre aussi  érudite  et  aussi  fleurie  que  la  vôtre,  sur  cette 
lerre  soucieuse  et  lézardée.  Souffrez  que  je  presse  cette 
main  gigantesque,  d'où  sont  sortis  les  chefs-d'œuvre 
de  notre  langue.  Avouez-le,  vous  avez  fait  depuis  peu 
un  sonnet. 

LE     PETIT     SALVIATI. 

Canaille  de  Slrozzi  qtie  lu  es! 

LE     PETIT     S  T  R  O  Z  Z I . 

Ton  père  a  été  rossé,  Salviati. 

LE     P  II  E  M  I  E  It     P  R  É  C  E  P  T  E  U  R . 

Ce  pauvre  ébat  de  iiotiv  muse  serait-il  allé  jusqu'à 
vous,  tpji  êtes  homintî  d'jiil  si  consciencieux,  si  large 
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el  si  austère?  Des  veux  comme  les  vôtres,  qui  remuent 
des  horizons  si  dentelés,  si  phosphorescents,  auraient- 
ils  consenti  à  s'occuper  des  fumées  peut-èlre  bizarres  et' 
osées  d'une  imag^ination  chatoyante? 

LE     DEUXIÈME     PRÉCEPTEm. 

Oh!  si  vous  aimez  l'art,  el  si  vdus  nous  aimez,  diles- 
nous  de  grâce,  votre  sonnel.  La  ville  ne  s'occupe  que 
de  voire  sonnet. 

LE     P  II  E  M  I  E  U     P  n  É  C  E  P  T  E  U  R . 

Vous  serez  peut-être  élonné  que  moi,  qui  ai  com- 
mencé par  chanter  la  monarchie  en  quelque  sorte,  je 
semble  cett(>  fois  chanter  la  république. 

LE     PETIT     SALVIATI. 

^ie  me  donne  pas  de  coups  de  pieds,  Slrozzi. 

LE     PETIT     s  T  R 0  Z  Z I . 

Tiens,  chien  de  Salviati,  en  voilà  encore  deux. 

L  E     p  II  E  M  i  E  R     p  II  É  c  E  P  T  E  T  II. 

Voici  les  vers  : 

(.haillons  la  lilicrlr,  (|iii  lellcurll  plus  àpro... 
LE     PETIT     SALVIATI. 

Failes  ddiic  Unir  ce  ganii!i-l;"i,  lUdiisieiir ;  c'est  un 
coupe-jarret.  Tous  les  Slrozzi  sont  des  coupe-jarrels. 

LE     UE  IX  no  ME     PRÉCEPTEUR. 

Allniis!  pclil,  lieiis-ldi  tranquille. 

LE     PETIT     STRdZZI.         * 

Tii  y  reviens  en  soiiiiidis!  Tiens!  canaille,  j»orte  cela 
à   ton  pèi'c,   el    dis-lui   (|iril    le    nielle   avec  l'eslalilade 
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qu'il  a  reçue  de  Pierre  Strozzi,   empoisonneur  que  lu 
es!  Vous  êtes  tous  des  empoisonneurs. 

LE     1'  R  E  M  I  E  11     PRÉCEPTEUR 

Ycux-tu  te  taire,  polisson! 

Il  le  frappe. 

LE     PETIT     STROZZI. 

Aïe!  aïe!  il  m'a  frappé. 

L  E     PRE  M  I E  R     P  R  É  C  E  P  T  K L  R . 

Chantons  la  liberté,  qui  refleurit  plus  âpre, 

Sons  des  soleils  plus  mûrs  et  des  cieux  plus  vermeils. 

LE     PETIT     STROZZI. 

Aïe!  aïe!  il  m'a  écorché  l'oreille. 

LE     DEUXIÈME     PRÉCEPTEUR. 

Tous  avez  frappé  trop  fort,  mon  ami. 

I.c  petit  Strozzi  rosse  le  petit  Salviati. 

LE     PREMIER     PRÉCEPTEUR. 

Eh  bien!  qu'est-ce  à  dire? 

LE     DEUXIÈME     PRÉCEPTEUR. 

Continuez,  je  vous  en  supplie. 

LE     PREMIER     PRÉCEPTEUR. 

Avec  plaisir;  mais  ces  enfants  ne  cessent  pas  de  se 
battre. 

Les  enfants  sortent  en  s(!  battant.  Ils  les  suivent. 


206  LORE.NZACCIO. 

SCÈNE    YI 

Florencp.  —  Une  ni". 

Entrent  DES  ÉTUUIAMS   LT  DKS  SdLDATS. 

U  N     ÉTUDIANT. 

Puisque  les  grands  seigneurs  n'ont  que  des  langues, 
ayons  des  bras.  lïolà!  les  boules!  les  boules!  Citoyens 
de  Florence,  ne  laissons  pas  élire  un  duc  sans  voler. 

IX     SOLDAT. 

Vous  naurez  pas  les  boules;  retirez-vous. 

1/  KTini  A  NT. 

Citoyens,  venez  ici;  on  méconnaît  vos  droits,  on  in- 
sulte le  peuple. 

In  gninil  tiiniiillo. 

LES     SOLDATS. 

Care!  retirez-vous. 

UN     A  UT  RU     KTUDIANT. 

Nous  voulons  mourir  j)onr  nos  droits. 

u  N     SOLDAT. 

Meurs  donc! 

Il  le  IViiiipe. 

l'étudiant. 
Venge-moi,  Roberto,  et  console  ma  mère. 

Il  meurt.  —  Los   ('•liidinnls  ,nllni]neiit  lo   stiliials;    ils  sorlcnl    en   s* 
battant. 
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SCÈNE  VII 

Venise    —  Le  caliinel  de  Strozzi 

Entrent  PHILIPPE    ET    LORKNZO,    tenant  une  lell.e. 
LOUEN  ZO, 

Voilà  111  ic  lellre  qui  m'apprend  que  ma  mère  est 
morte.  Venez  clone  l'aire  un  tour  de  promenade,  Phi- 
lippe. 

PU  ILl  l'I'E. 

Je  vous  en  supplie,  mon  ami,  ne  tentez  pas  la  des- 
tinée. Vous  allez  et  venez  continuellement,  comme  si 
cette  proclamation  de  mort  n'existait  pas  contre  vous. 

I.OUENZO. 

Au  moment  où  j'allais  tuer  Clément  Yii,  ma  tète  a 
été  mise  à  prix  ta  Rome;  il  est  naturel  qu'elle  le  soit 
dans  toute  l'Italie,  aujourd'hui  que  j'ai  tué  Alexandre; 
si  je  sortais  de  l'Italie,  je  serais  bientôt  sonné  à  son  de 
trompe  dans  toute  l'Europe,  et  h  ma  mort,  le  bon  Dieu 
ne  manquera  pas  de  faire  placarder  ma  condamnation 
éternelle  dans  tous  les  carrefours  de  l'immensité. 

PIllLI  PPE. 

Votre  gaieté  est  triste  comme  la  nuit  ;  vous  n'êtes  pas 
changé,  Lorenzo. 

LOREXZO. 

Non,  en  vérité;  je  porte  les  mêmes  habits,  je  mar- 
che  toujours  sur   mes  jambes,  et  je   bâille  avec  ma 
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bouche;  il  uy  a  fie  changé  en  moi  qnime  niisrre  : 
c'est  que  je  sui^  plus  creu\  et  j)lus  vide  (ju'uue  stalue 
de  fer-blanc. 

l'ii  1 1. 1  ri'K. 
Partons  ensemble;  redevenez  un  homme;  vous  avez 
beaucoup  fait,  mais  vous  èles  jeune. 

I.ORE.NZO. 

Je  suis  plus  vieux  (pie  le  bisaïeul  de  Saluiiic;  je  vous 
en  prie,  venez  faire  un  loiir  de  jtromenade. 
l'ii  I  i.iri'K. 

Votre  esprit  se  torture  dans  l'inaction;  c'est  là  voire 
malheur.  Vous  avez  des  li-avers,  mon  ami. 

I.Oll  K.NZO. 

J'en  conviens;  que  les  républicains  n'aient  rien  fail 
à  Florence,  c'est  là  un  grand  travers  de  ma  pari. 
Qu'une  centaine  de  jeunes  étudiants,  braves  et  déler- 
niincs,  se  soient  l'ail  massacrer  en  vain;  que  liùme, 
un  planteur  de  choux,  ail  élé  ('du  à  rimauimité,  oh! 
je  lavoue,  je  lavoiic,  ce  soni  là  des  li'axcis  impardon- 
nables, el  qui  me  l'onl  le  phis  gi'and  loi!. 
l'H  I  i.i  iT  i;. 

Ne  raisonnons  jMiinl  sur  un  événemeni  ipii  n'esl  pas 
achevé.  L'imporlanI  esl  de  soilir  dllalie;  vous  n'avez 
jtoini  encoi'c  lini  sur  la  Ici'i'e. 

I.ltl!  i:.N  zo. 

J'étais  une  machine  à  nicurlre,  mais  à  un  menrire 
seulement. 
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l'IIlLIl'l'K. 

N'avez-vous  pas  été  heureux  autremenl  que  par  ce 
meurtre?  Quand  vous  ne  devriez  faire  désormais  qu'un 
honnête  homme,  qu'un  artiste,  pourquoi  voudricz-vous 
mourir? 

LORE-NZO. 

Je  ne  puis  que  vous  répéter  mes  propres  paroles  : 
Philippe,  j'ai  été  honnête.  Peut-être  le  redeviendrais-je 
sans  l'ennui  qui  nie  prend.  J'aime  encore  le  vin  et  les 
femmes;  c'est  assez,  il  esl  vrai,  pour  faire  de  moi  un 
débauché,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  me  donner  envie 
de  l'être.  Sorlons,  je  vous  en  prie. 

rniLiPTE. 
lu  le  feras  tuer  dans  toutes  ces  i)romenades. 

LORE>Z  0. 

Cela  m'amuse  de  les  voir.  La  récompense  esl  si  grosse, 
qu'elle  les  rend  presque  courageux.  Hier,  un  grand 
gaillai-d  à  jambes  nues  m'a  suivi  un  gi'os  quart  d'heure 
au  bord  de  l'eau,  sans  pouvoir  se  déterminer  à  m'as- 
sonnnei-.  Le  pauvre  homme  portait  une  espèce  de  cou- 
teau long  comme  une  broche;  il  le  regardait  d'un  air  si 
penaud  qu'il  me  faisait  pitié;  c'était  peut-être  un  père 
de  famille  qui  mourait  de  faim. 

PHI  II  l'PE. 

0  Lorcnzo,  Lorenzo!  ton  cœur  esl  Irès-malade.  C'était 
sans  doule  un  honnête  homme  :  pniin|ii(.i  nKribucr  à 
hi  liUhelé  du  peuple  le  rcspeci  pour  \c>  malheiireu.v? 


210  L0RK>Z\CC10. 

LORENZO. 

Attribuez  cela  à  ce  que  vous  voudrez,  .le  vais  i'aiie  un 
tour  au  Riallo. 

Il  soit. 

PII  I  Ll  IM'i:,    seul. 

11  faut  que  je  le  fasse  suivre  par  quelqu'un  de  mes 
gens,  llolà!  Jean!  Pippo!  holà! 

Kilt  m  im  doinestiiim». 

Prenez  une  cpéc,  vous  et  un  autre  de  vos  camarades, 
et  tenez-vous  à  une  distance  convenable  du  seigneur  Lo- 
rcnzo,  de  manière  h  pouvoir  le  secourir  si  on  Taltaque. 

j  1-:  .V  N 

Oui,  monseigneur. 

EiitiP  l'ipin). 

l'IlTO. 

Monseigneur,  Lorenzo  est  mort.  Vu  lioiiiinc  ('Mail 
caché  derrière  la  porte,  qui  la  riapp(''  jtar  derrière, 
comme  il  sortait. 

vu  iri  l'i'K. 
Courons  vite;  il  nest  peut-être  tpie  blessé. 

ri  rro. 
Ne  voyez-vous  pas  tout   ee   nKiiide'.'  he  peuple  s'esl 
jeté  sur  lui.  Dieu  de  miséricorde!  on  le  pousse  dans  la 
lagune. 

l'ii  1 1,1  pp  j:. 
Quelle  horreur!  (picllf  horreur!  I'',h  tpnii  !  pas  même 
un  tombeau  ! 

Il  sort. 
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SCÈNE   VIII 

Florence.  —  La  grande  place;  des  tribiints  puliiujiies  sont  remplies  de  inonde. 
DES     GENS     DU    PEUPLE,    courant  de  tous  côtés. 

Les  boules!  les  boules!  11  est  duc,  due;  les  boules! 
il  esl  duc. 

LES     SOLD.\TS. 

Gare,  cauaille! 

L  E     C  A  It  D  I  N  A  L     C  I  R  0  ,    sur  une  estrade,  à  Côme  de  Médicis. 

Seigneur,  vous  êtes  duc  de  Florence.  Avant  de  rece- 
voir de  mes  mains  la  couronne  que  le  pape  et  César 
m'ont  chargé  de  vous  confier,  il  m'est  ordonné  de  vous 
faire  jurer  quatre  choses. 

CÔME. 

Lesquelles,  cardinal? 

LE     c,  A  uni  N  AL. 

Faire  la  justice  sans  restriction  ;  ne  jamais  rien  ten- 
ter contre  l'autorité  de  Charles -Ouint;  venger  la  mort 
d'Alexandre,  et  bien  traiter  le  seigneur  Jules  et  lasignora 
Julia,  ses  enfants  naturels. 

CÔME. 

Comment  faut-il  que  je  prononce  ce  >-ornicnt? 

LE     CA  H  DIX  AL. 

Sur  l'Evangile. 

Il  lui  présente  l'Évanjïile. 
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Je  le  jme  à   Dieu  et  à  vous,   canliiial.    Mainleiianl 
donnez-moi  la  main. 

Ils  s'avancent  vers  le  pemile.  On  enlcnd  Cùme  parler  dans  l'ûloigne- 


mcnl. 

('.  OME. 


((  Très-nobles  et  très-puissants  seigneurs, 
c(  Le  remcrcîment  que  je  veux  faiie  à  Vos  très-illus- 
tres et  très-gracieuses  Seigneuries,  pour  le  bienfait  si 
haut  qne  je  leur  dois,  n'est  pas  autre  (pie  rengagement 
qui  m'est  bien  doux,  à  moi  si  jeune  comme  je  suis, 
d'avoir  toujours  devant  les  yeux,  eu  même  lemps  (pie 
la  eraiiiU;  de  Dieu,  l'honnêteté  et  la  justice,  el  le  des- 
sein de  irolTenser  personne,  ni  dans  les  biens  ni  dans 
l'honneur,  et,  quant  au  gouvernement  des  al'laires,  de 
ne  jamais  m'écarter  du  conseil  et  du  jugement  des 
très-priidenles  el  livs-judicieuscs  Seigneuries  auxquelles 
je  m'olIVe  en  tout,  el  recommande  bien  dévotemenl.  » 
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AH'icil  (le  Musset  conçut  l'idée  de  ce  grand  drame  et  en  composa 
le  pliin,  à  Florence,  devant  les  sombres  palais  des  Médicis  et  des 
Stiozzi,  pendant  le  mois  de  janvier  1854;  mais  il  prit  le  temps  de 
le  laisser  mûrir  dans  sa  tète,  tt  ne  l'écrivit,  (jue  Imit  mois  plus 
tard  ;  on  ne  doit  pas  s'étonner  d'y  tronver,  nne  crudité  de  langage 
à  laquelle  les  lecteurs  des  comédies  précédentes  n'étaient  pas  ac- 
coutumés. Il  s'agissait  cette  fois  de  faire  une  peinture  exacte  de 
l'Italie  au  seizième  siècle,  et  l'on  sait  ({ue,  depuis  le  règne  des 
Borgia  jusqu'à  celui  de  Sixte-Quint,  les  actes  de  violence  de  toutes 
sortes  se  commettaient  ouvertement  et  avec  impunité.  Les  pre- 
mières familles  de  la  noblesse  en  donnaient  l'exemple,  et  Benvenuto 
Ccllini  lui-même,  qui  n'était  pas  un  grand  seigneur,  ne  dormait 
jamais  de  si  bon  cœur  que  lorsqu'il  avait  poignardé  ou  assommé 
un  de  ses  ennemis.  A  moins  de  ne  tenir  aucun  compte  de  l'histoire 
et  de  la  vérité,  l'auteur  de  Loremaccio  ne  pouvait  pas  faire  parler 
décemment  des  scélérats  tels  que  Julien  Salviati  et  Alexandre  de 
.Médicis.  C'est  dans  les  rôles  de  Philippe  Strozzi,  de  Catherine  Gi- 
nori  et  de  Marie  Soderini  qu'on  trouve  les  sentiments  tendres  et 
le  langage  des  cœurs  nobles  et  délicats.  Quant  au  p(>rs(»nnage  de 
Lon'uzo,  nous  n'hésitons  pas  à  le  placer  au  niveau  des  plus  l)(>lles 
créations  de  Shakspeare.  Ce  drame  est  assurément  l'œuvre  capitale 
(l'Allied  de  Musset,  l'expression  la  plus  énergique  et  la  jthis  virile 
de  son  génie. 

La  longueur  de  cet  ouvrage  nous  a  obligés  à  le  rejeter  au  second 
volume  du  Théâtre,  bien  cpi'il  ait  été  écrit  avant  Darbcrine. 


TRADUCTION 
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DES  CHRONÏQUES  ILORENTIlNES 


La  nuif  ('lait  venue  (jue  li'  destin  avait  mar(|iiée  jionr  être 
celle  (le  la  mort  mallieurense  dn  duc  Alexandre.  V.cWd  entre 
cinq  et  six  heures,  le  samedi  d'avant  rK})i])hanie,  et  le  0  jan- 
vier de  l'année  1556  (selon  la  manière  de  compter  le  temps 
(les  riorentins,  qui  prennent  j»our  la  prenn('re  heure  du  jour 
celle  (jui  suit  le  coucher  du  soleil).  Le  i\\\r  n'avait  j)as  encore 
achev(;  sa  vingt-sixi('me  ann('e.  Cette  nioil.  dont  on  a  jiarh' 
et  (^crit  diversement,  je  la  raconterai  avec  la  jilus  entière  vt'- 
racité,  en  ayant  entendu  le  rt-cit  de  la  houche  nn-me  de  Lo- 
renzo,  dans  la  villa  Paluello,  silu(''e  à  huit  milles  de  Padn»u\ 
ainsi  (|ue  de  la  houche  m(''me  de  Scorcniconcoio,  dans  la 
maison  des  Stro/./.i  à  Wnise.  Si  l'on  peut  parler  d'ini  tel  l'ait 
avec  ceiliinde,  c'est  assur(''nienl  ioisipron  le  tient  de  ces 
h(»inmes,  et  non  d'auli'es,  en  supposant  (pi'ils  l'aient  voulu 
laconlei' sans  meidir,  connue  je  pense  (pi'ils  l'ont  l'ail.  .Mais 
il  es!  nt'cessaire  de  commencer  |iar  doiuK  r  ipichpics  dt-tails 
sur  la  \ie  et  les  moins  dndil  l.oreu/o. 

Il  naipnl  à  I  lorcnce  l'ii   1  .M  i,  le  iM  mars.  Son  pèi'c  (''tait 


rn.VGMENT   DES   CIlROMOrES  FLORENTINES.        215 

Pierre-François  de  ^létlicis,  lils  de  Lorenzo  et  pelit-neveu  de 
Lorenzo  frère  de  Cosme  :  et  sa  mère,  madame  Marie,  fille  de 
Thomas  Soderini,  lils  de  Paul-Antoine.  Cette  femme,  d'une 
rare  prudence  et  bonté,  ayant  jx'nhi  son  mari  quand  Lo- 
renzo était  encore  en  bas  âge,  fit  élever  cet  enfant  avec  tous 
les  soins  imaginables.  Lorenzo  manifesta  une  intelligence  in- 
croyable dans  ses  études  ;  mais  à  peine  fut-il  sorti  de  la  tu- 
telle de  sa  mère  et  de  ses  maîtres,  qu'il  commença  à  mon- 
trer un  esprit  inquiet,  insatiable,  et  désireux  de  mal  faire. 
Après  avoir  pris  des  leçons  de  Philippe  Strozzi,  il  se  mit  à  se 
railler  ouvertement  de  toutes  les  choses  divines  et  humaines. 
Au  lieu  de  rechercher  ses  égaux,  il  se  lia  de  préférence  avec 
des  gens  au-dessous  de  lui  et  (pii  non-seulement  lui  lémoi- 
crnaientdu  respect,  mais  se  faisaient  ses  âmes  damnées.  Il  se 
passait  toutes  ses  envies,  surtout  en  affaires  d'amour,  sans 
égard  pour  le  sexe,  l'âge  et  la  condition  des  personnes.  Il 
caressait  tout   le  monde,   et,  au  fond,  méprisait  t(»iis  les 
hommes.  Son  ai)|)étit  de  célébrité  était  étrange,  et  il  ne  lais- 
sait pas  échap|ier  une  seule  occasion,  tant  en  actions  qu'en 
paroles,  d'aciinérir  la  réputation  d'homme  galant  ou  spirituel. 
Comme  il  était  délicat  et  maigre  de  corps,  on  rap|.cUiit  Lo- 
renziiio.  Il  ne  riait  point,  et  souriait  seulement.  Pieu  qu'il 
lût  |ilutùt  agréable  (jue  beau,  ayant  le  visage  brun  et  l'air 
mélancoli(pH\   il   plut  cependant  beaucoup,  dans  sa  petite 
jeunesse,  au    pnpc   (ilénieiit,    ce   qui    ne  renipécha  point, 
connne  il  l'a  dit  lui-même  après  la  mort  du  due  Alexandre, 
de  concevoir  la  pensée  de  tuer  le  saint-iière.  Il  conduisit 
Krançois,  fils  de  Uaphaël  de  Médicis,  conqiétiteur  du  pape, 
jeune  houmie  instruit  et  de  grande  espérance,  à  un  tel  état 
de  ruine,  (pie  ce  malheureux,  devenu  la  fable  de  la  cour  de 
Ib.nie,  fut  considéré  comme  Ion  et  renvoyé  à  Llorence.  Dans 
le  même  tenq)s,  Lorenzo  encnurni  la  disgrâce  du  pape  et 
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tloviul  1111  ohjet  de  haine  pour  le  jiciiple  romain  :  on  trouva 
un  matin,  sur  l'Arc  de  Constantin  et  en  d'autres  lieux  de  la 
ville,  quantité  de  ligures  antiques  privées  de  leurs  télés. 
Clément  en  ressentit  tant  de  colère,  (|u'il  déclara,  ne  pen- 
sant guère  à  Lorenzo,  (jue  l'auteur  de  ce  délit  serait  i)endu 
par  le  cou,  sans  i'orine  de  procès,  quel  (jif  il  tut,  à  moins 
poiirlaiit  (pie  le  cardinal-neveu  ne  se  Irouvàt  être  le  cou- 
pable. Le  cardinal,  ayant  découvcil  (pic  rautciir  (''tail  Lo- 
renzo, s'en  alla  intercéder  en  sa  laveur  près  du  saint-père, 
en  le  représentant  comme  un  jeune  amateur  passionné  d'oli- 
jets  d'art,  à  l'exemple  de  leurs  aïeux  les  Médicis.  A  grand'- 
peine  le  cardinal  réussit  à  calmer  le  ressentiment  du  pape, 
qui  appela  Lorenzo  la  honte  et  l'opprohre  de  sa  maison.  Le- 
dit Lorenzo  l'ut  banni  de  Home,  sous  peine  de  mort,  si  on 
l'y  reprenait,  jiar  deux  décrets  dont  un  émané  du  tribunal 
ùcCupoiioiii^  et  lucsser  François-Marie  Molza,  lioimne  de 
grande  ébupicnce,  versé  dans  les  lettres  grecques,  latines  et 
italiennes,  pi(uion(;a,  dans  rAcadémie romaine,  un  discours 
oi"i  il  accabla  Loicnzo  des  plus  belles  malédictions  (pTil  put 
trouver  en  latin. 

Lorenzo,  étant  retouriiéà  llorence,  se  mil  à  l'aire  sa  coiii' 
au  dm;  Alexandre,  cl  il  sut  si  bien  l'eindre,  si  bien  coui|)laire 
au  duc  en  toutes  choses,  cpTil  alla  jiis(pr;i  lui  persuader 
((ue,  pour  le  service  de  ce  prince,  il  jouait  le  idic  d'espion  ; 
et,  en  cITcl,  il  culrclciiait  {\v<  relations  secrètes  av(>c  les 
bannis,  et  cluopic  jour  il  coiuniuiii(piail  au  duc  (picbpic 
lettre  de  ces  bannis;  cl  couiine  il  se  nioiitiait  làclic  au  point 
de  n'oser  ni  poilcr  ni  toucber  une  aiiiic,  ni  nieiiic  en  cii- 
Iciidi  ('  parler,  h-'  duc  s'a  m  usa  il  beaucoup  de  ,-a  pollidiinciic. 
Tant  parce  (pic  l.oreii/.d  cliidiail  cl  lisnil,  (|iic  parce  qu'il 
allait  souvent  seul  et  paraissait  mépriser  la  l'orliine  et  les 
liomieurs,  le  duc  ra|q)elait  le  l'bilosophe,  tandis  (pie  d'au- 
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très,  le  connaissant  mieux,  le  nommaient  Lort^»vffmo.  En 
toute  occasion,  Alexandre  le  favorisait,  et  particulièrement 
contre  son  second  cousin  Cosme,  auquel  le  duc  portait  une 
haine  extrême,  dont  l'origine,  outre  leur  complète  dissem- 
blance de  mœurs  et  de  caractères,  était  un  procès  important 
que  Cosme  avait  intenté  à  ce  prince,  touchant  l'héritage  de 
leurs  ancêtres.  De  tontes  ces  choses,  il  arriva  que  le  duc  prit 
une  coniiance  extrême  en  Lorenzo,  et  qu'il  .se  servit  de  lui 
comme  d'entremetteur  près  des  femmes,  tant  religieuses 
que  laïques,  vierges,  mariées  ou  veuves,  nobles  ou  rotu- 
rières, jeunes  ou  expérimentées  ;  et  non  content  de  cela,  il 
voulut  encore  que  Lorenzo  lui  procurât  une  so'ur  de  sa 
mère  du  côté  paternel,  jeune  femme  d'une  merveilleuse 
beauté,  mais  aussi  honnête  (pie  belle,  laquelle  était  mariée 
à  Léonard  Ginori  et  demeurait  non  hnn  de  la  porte  de  der- 
rière du  palais  de  Médicis. 

Lorenzo,  qui  attendait  une  occasion  de  ce  genre,  fit  en- 
tendre au  duc  que  l'entreprise  offrirait  des  difficultés,  mais 
(pi'il  ferait  son  possible  pour  réussir,  disant  qu'en  somme 
toutes  les  fennnes  étaient  femmes,  et  que,  d'ailleurs,  le 
mari  de  celle-ci  se  trouvait  fort  à  propos  à  Naples  dans  le 
moment  présent  pour  des  affaires  embarrassées,  car  il  avait 
dissipé  son  bien.  Ouoicpie  Lorenzo  n'eût  parlé  de  rien  à  sa 
tante,  il  ne  laissait  pas  de  dire  au  duc  (pTil  l'avait  fait,  et 
(ju^il  la  trouvait  rebelle;  mais  ([uc  pourtant  il  viendrait  à 
bout  de  la  séduire  cl  de  lobliger  à  condescendre  à  leurs 
désirs.  Tandis  qu'il  amusait  ainsi  le  duc,  il  travaillait  l'es- 
prit d'un  certain  .Michel  del  Tovalaccino,  surnonnné  Sco- 
ronconcolo,  autpiel  il  avait  fait  obtenir  grâce  de  la  vie, 
pour  un  homicide  par  lui  commis:  et,  raisonnant  avec  cet 
honnne,  il  se  plaignait  à  lui  d'un  courtisan  «pii,  disait-il, 
Tavait  offensé  sans  raison,  el  s'était  joué  de  lui,  et  il  ajou- 
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tait  que  par  le  ciel  !...  Mais  Scoroncinicolo,  rinterrompant, 
lui  dit  tout  à  coup  :  «  Xommez-le  seulement,  et  laissez-moi 
l'aire:  il  ne  vous  donnera  plus  d'ennui.  »  Il  le  sup|tlia  de 
dire  (pii  était  son  ennemi  :  à  (pioi  Lorenzo  répondit  :  «  Hé- 
las !  je  ne  le  puis:  c'est  un  favori  du  duc. — Oui  «pie  ce 
soit  dites  toujours,  »  reprenait  Scoronconcolo  ;  et  dans  le 
langage  dont  se  servent  liahituellement  les  spadassins  de 
cette  espèce,  il  s'écria:  «  Je  le  tuerai,  «piand  ce  serait  le 
Christ  !  » 

Yovant,  parla,  que  ses  mand'uvres  réussissaient,  Lorenzo 
emmena  un  jour  cet  homme  dîner  avec  lui,  comme  il  le  lai- 
.sait  souvent,  malgré  les  remontrances  de  sa  mère,  et  il  dit  à 
Scoronconcolo:  «  Or  çà,  puiscjne  tu  me  promets  si  résolu- 
ment de  m'assister,  je  crois  que  tu  ne  me  mantpu'ras  pas, 
comme,  de  mon  côté,  je  te  rendrai  service  en  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi,  et  je  suis  satisfait  de  tes  ollVes  que  j'ac- 
cepte. Mais  je  veux  être  de  la  partie,  cl  alin  (pic  nous  puis- 
sions l'aire  le  coup  et  nous  sauver  apiès,  j'aviserai  à  con- 
duire mon  eimemi  dans  un  lieu  où  nous  ne  courrons  aucun 
risque,  et  je  suis  sur  (pu^  nous  réussirons.  »  (Connue  la  luiit 
que  j'ai  dite  plus  haut  parut  à  l.iu'cii/.o  le  nuunent  favorable, 
d'autant  (pie  le  seigneur  .\lc\aii(li(>  \  itcili  se  Irouvail  parti 
ce  jour-là  pour  (littà-di-liaslclio,  il  |iarla  lias  ;i  l'oreille  du 
duc  après  souper,  et  il  lui  dit  (preiiliii,  par  i\c^  pi'oiucsscs 
d'argenl,  il  avait  décidé  sa  tante,  et  (pic  le  duc  pouvait  venir 
seul,  à  riicui'c  convenue  cl  avec  pi(''caiilioii,  dans  sa  cliaiiilire 
;'i  lui  l.orenzo,  en  picnant  garde,  pour  l'honneur  de  la  dauïe, 
(pie  personne  ne  le  vît  ni  entrer  ni  soi'tir,  et  (pie  sit(M  (pie  l(^ 
prince  v  sciait,  iiicoiilineul  il  irait  clici(li(M(!atlieiiii(>(liiiori. 
Le  (lue  avant  mis  un  i^raiid  vetciiieiil  de  satin  ;'i  la  napoli- 
taine et  garni  de  /.ilicline,  au  nuuneiit  de  prendre  ses  gants, 
(pii  étaient  les  uns  de  niailles  cl  les  autres  de  peau  parl'u- 
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méc,  réfléchit  un  peu  et  dit  :  «  Lesquels  prendrai-jo,  eeux 
de  guerre  ou  ceux  de  bonne  fortune?  »  Quand  il  eut  pris 
ceux-ci,  le  duc  sortit  accompagné  seulement  de  trois  per- 
sonnes, (îiomo  le  Hongrois,  le  capitaine  Justinien  de  Cesena, 
et  un  oflicier  de  bouche  nommé  Alexandre.  Arrivé  sur  la 
place  de  Saint-Marc,  où  il  était  venu  pour  ne  pas  être  épié, 
il  les  congédia,  disant  qu'il  voulait  aller  seul,  et  il  ne  retint 
avec  lui  que  le  Hongrois,  lequel  entra  dans  la  maison  des 
Sostegni^  située  presque  en  l'ace  de  celle  de  Lorenzo,  avec 
Tordre  du  prince  de  ne  bouger  ni  se  montrer,  quelque  per- 
sonne qu'il  vît  entrer  ou  sortir.  Mais  le  Hongrois,  avant  de- 
meuré là  un  bon  bout  de  temps,  retourna  au  palais  et  s'en- 
dormit dans  l'appartement  du  duc.  En  arrivant  dans  la 
chambre  de  Lorenzo,  où  un  grand  feu  était  allumé,  le  prince 
ôta  son  épée.  Tandis  qu'il  se  couchait  sur  le  lit,  Lorenzo 
s'empara  de  l'épée,  en  lia  prestement  la  garde  avec  le  cein- 
turon, de  manière  à  empêcher  la  lame  do  sortir  aisément  du 
fourreau,  puis  il  la  posa  sur  le  chevet  du  lit,  en  disant  au 
duc  de  se  reposer;  après  cpioi  il  sortit,  et  laissa  retomber 
derrière  lui  la  ])orte,  (jui  était  de  celles  qui  se  ferment 
d'elles-mêmes.  Il  s'en  alla  trouver  Scoronconcolo,  et  d'un 
air  tout  à  fait  content  :  «  Frère,  lui  dit-il,  voici  le  moment  : 
j'ai  enfermé  mon  ennemi  dans  ma  chambre,  et  il  dort.  — 
Allons-y,  »  répondit  Scoronconcolo.  Sur  le  palier  de  Tes- 
calier,  Lorenzo  se  retourna  et  dit  :  «  Ne  t'inquiète  ])as  si 
c'est  un  ami  du  duc  :  et  tàclie  de  bien  faire.  —  Ainsi  \\'- 
lai-jc,  réj)ondit  Tami,  (piand  ce  serait  le  duc  lui-même. — 
(liàc(>  à  m)tre  end)uscade,  reprit  Lorenzo  d'un  ton  joveux,  il 
ne  peut  |>his  n(»us  éclia|)pei' ;  marclions.  —  Marclionsdouc,  « 
ré|ioiiilit  S('()roM('oii('(tl(). 

Lors(pril  eut  soulevé  le  lo(|U('t  (pii  retomba  cl  ne  s'onviit 
pas  du    prcniifi'  cinq»,  Lorenzo  entra   dans  la  cbauibre,  et 
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(lit  :  «Seigneur,  dorinez-vous'.' »  Prononcer  ces  mots  et  per- 
cer le  duc  de  part  en  part  d'un  couj)  de  dague,  fut  une  seule 
et  même  chose.  Cette  blessure  était  mortelle,  car  elle  avait 
traversé  les  reins  et  j)eri'oré  cette  uKMuhiane  a|)pi'lé('  dia- 
phragme, qui,  semblable  à  une  ceinture,  divise  le  corps  hu- 
main en  deux  parties,  l'une  supérieure  où  se  trouvent  le 
Cd'ur  et  les  antres  organes  du  sentiment,  l'antre  iidérieurc 
011  sont  h'  l'oie  et  les  organes  de  la  nnliilldii  cl  de  la  géné- 
ration. Le  duc,  (]ni  dorniail  on  teignait  de  dormir,  se  tenait 
le  visage  tourné  vers  le  i'ond.  Il  bondit  sur  le  lit  en  recevant 
cette  blessure,  et  sortit  du  enté  de  la  ruelle,  cherchant  à  ga- 
gner la  porte,  et  se  faisant  nu  lionclier  d'un  escabeau  (|n"il 
avait  saisi.  Mais  Scoronconcolo  lui  domia  une  taillade  an 
visage  qni  lui  lendit  la  tempe  et  une  grande  jiartie  de  la 
joue  gauche.  Loren/.o  le  repoussa  sur  le  lit  et  l'v  tint  ren- 
versé en  pesant  sur  lui  de  tout  le  |)oi(ls  de  son  corps;  et 
alin  de  renijiccjicr  de  crier,  il  lui  serra  la  lieiielie  av(>e  le 
ponce  et  l'index  de  sa  main  gauche,  en  lui  disant  :  «  Sei- 
gneur, n'en  doutez  ])as.  »  Alors  le  duc,  se  débattant  connue 
il  pouvait,  |)rit  entre  ses  dents  1(>  pouce  de  I.oien/.o  et  le 
serra  avec  nne  telle  rage  (pie  l,(iren/,n  leiiiliaiit  sur  lui  ap- 
pela Scoreiieoneolo  à  son  aille.  Celiii-ei  cdiirail  (riiii  nili' et 
de  l'anlre,  et  il  ne  ]ionvait  alleindi'e  le  due  sans  blesser  dn 
même  eonp  boren/.o,  (|ne  le  due  tenait  (''tndtement  em- 
bi'assé.  Scoronconcolo  essava  d'alund  de  l'aiie  passer  son 
épée  entre  les  jambes  de  l,oren/,o,  sans  antre  résultat  ipie 
de  piipier  le  matelas;  enlin  il  prit  un  contean /pTil  avait 
par  hasard  sur  lui,  et  l'ayant  (ixé  dans  le  cou  île  la  victime, 
il  appnva  si  \\m\  ipie  le  due  lut  égorgé.  Api'ès  sa  mort,  ils 
lui  lireiit  encore  ipielipies  blessures  ipii  \eisèreiil  tant  de 
sang  (|ne  la  eliainhre  en  devint  connue  nn  lac.  (Test  une 
chose  à  lemanpier,   (|ne  pendant  to\il  ce  temps,  on  il  elait 
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leiiu  par  Lorenzo  ot  où  il  voyait  Scoronconcolo  tourner  et 
se  démener  pour  le  tuer,  le  duc  ne  poussa  ni  un  cri  ni  une 
plainte,  et  ne  lâcha  point  ce  doigt  qu'il  serrait  entre  ses 
dents  avec  fureur.  En  mourant,  il  avait  glissé  à  terre;  ses 
meurtriers  le  relevèrent  tout  souillé  de  sang,  et  l'avant  posé 
sur  le  lit,  ils  recouvrirent  son  corps  avec  la  tenture  qu'il 
avait  fermée  lui-même  avant  de  s'endormir  ou  d'en  faire  sem- 
blant. On  a  supposé  qu'il  s'était  ainsi  enfermé  à  dessein,  parce 
que,  sachant  hien  qu'il  était  incapable  d'en  user  convena- 
blement avec  cette  Catherine  qu'il  attendait,  laquelle  passait 
pour  une  personne  savante  et  d'esprit,  il  voulait  éviter,  par 
ce  moyen,  les  préliminaires  et  belles  paroles.  Lorenzo,  lors- 
qu'il vit  le  duc  en  l'état  qu'il  souhaitait,  tant  j)our  s'assurer 
qu'on  n'avait  rien  entendu  (pie  pour  se  reposer  et  reprendre 
ses  esprits,  car  il  se  sentait  rompu  et  accablé  de  fatigue,  se 
mit  à  l'une  des  fenêtres  qui  doiniaienl  sur  la  Via  Larfia. 
(jueli(U('s  jtersonnes  de  la  maison  avaient  entendu  du  bruit 
et  des  trépignements  de  pieds,  entre  autres  madame  Marie, 
mère  du  seigneur  Cosme  ;  mais  nul  ne  s'en  était  ému,  car 
depuis  longtemps,  et  par  précaution,  Lorenzo  avait  pris  l'ha- 
l)itude  d'amener  dans  cette  chambre,  comme  font  parfois 
les  mauvais  plaisants,  une  troupe  de  gens  qui  feignaient  de 
se  quereller  et  couraient  çà  et  là  criant  :  «  l"rappe-le  !  tue-le  ! 
Ah!  traîtr(\  lu  m'as  tué!  »  et  autres  vociférations  sem- 
blables. 


LE  CHAADELIER 

COMÉDIE  EN  mois  ACTES 

rUDLItt    EN     ISÔo,     REFKÉSEMÉE     EX     1848 


PEU  .••O.N>  ACES. 

M Aiiiii::  .\M>r, i:,  iini;,iiv. 

JACnlKLINK,  >a  L-iimio. 
CLAVAnOCllE,  ol licier  do  di:i;,'oiK; 
FORTl>IO,      \ 
GUILLAUME,  [  clercs. 
LANDRY,  ) 

Une   Servante. 
Un    J.\  r,  niNi  i:n. 


A  C  1  E  L  r,  > 

Il  F.     I.  A     COMÉDIE     IHANÇAISE. 
M  .     s  A  M  s  0  N . 

M"-  Allax. 
MM.   l!r>iNi>EAU. 

It  E  L  A  l  N  A  Y . 
GOT. 

M  A  T  III  EN. 
M"'     DEItTIX. 


Lui:  priilc  viUe. 


cii.\xi)i".i.ii;u' 

.Jacqueline. 


•Vl--.nl 


'7  ,  VOUS  dis -je,  je  le 'veux 


LE  CHANDELIER 


ACTE   PREMIER 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Une  chambre  à  coucher 

JACQUELINE,   dons  son  Ht.  Entre  MAITRE    ANDRÉ, 
en  robe  de  chambre. 

M  A  1  T  n  F     .\  X  D  II  i': , 

Ilolà!  ma  femme!  ht'!  Jacqueline!  ht'!  hi)lii!  Jac- 
queline! ma  femme!  La  pesle  soil  de  l'endormie!  Hé! 
hé!  ma  femme!  éveillez-vous!  Holà!  holà!  levez-vous, 
Jacqueline!  — Comme  elle  dort!  Holà,  holà,  holà!  hé, 
hé,  hé!  ma  femme,  ma  femme,  ma  femme!  c'est  moi, 
André,  voire  mari,  qui  ;ti  à  vous  |)arlt'r  île  choses 
sérieuses.  Hé,  hé!  psil,  |is(l!  Iicui  !  hruui,  hriiinl  psll  ! 
Jacqueline,  èles-vous  niorle'.'  Si  vous  ne  vous  éveillez 
loul  à  riieure,  je  vous  coiffe  du  pol  à  Icau. 

IV.  15 


226  LE  CM  ANnFLII-n. 

j  acolf;  1. 1  ne. 
Oii'cst-ce  que  c'est,  mon  bon  ami? 

MAITRE     ANDRÉ. 

Vertu  do  ma  vie!  ce  n'est  pas  malheureux.  Finirez- 
vous  de  vous  tirer  les  bras?  c'est  affaire  à  vons  de 
dormir.  Écoulez-moi,  j'ai  à  vous  parler.  Hier  au  soir, 
Landry,  mon  clerc... 

J  A  G  Q  U  E  L  I  N  E . 

Eh  mais!  bon  Hien!  il  ne  l'ail  pas  jour.  Devenez- 
vous  fou,  maître  André,  de  m'éveiller  ainsi  sans  rai- 
son? De  grâce,  allez  vdiis  recoucher.  Est-ce  que  vous 
êtes  malade? 

MAITRE     A.Mir,  É. 

Je  ne  suis  ni  l'on  ni  niala(l(\  et  vous  éveille  à  bon 
escient,  .l'ai  à  vous  parler  mainlenant;  songiv.  dabonl 
à  m'écouter,  et  ensuite  à  me  répondre.  Voilà  ce  qui 
est  arrivé  à  Eandi'v,  mon  clerc;  vous  le  connaissez 
bien... 

,1  ACOUELI  -N  E. 

Quelle  heure  est-il  donc,  s"il  vous  plail? 

MAITRE     ANnRÉ. 

11  est  six  heures  du  uialiii.  1  ailes  allention  à  ce  «pie 
je  vous  dis;  il  ne  s';ii;il  de  rien  de  [)l;iisiiiii,  el  je  n'ai 
jtas  siijel  de  rire.  Mon  lioiiiieur,  ni.id.iiiie,  le  \('>lre,  el 
noire  \ie  |)eiil-èlre  ;"i  loii^  deux,  d(''|(endeiil  de  l'expli- 
cation (pie  je  vais  avoir  ;ivec  vous.  I.;iiidiy,  iiioii  clerc, 
a  vu,  celle  niiil... 
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.)  A  C  0  L  E  L  I  -N  E . 

Mais,  maître  André,  si  vous  êtes  malade,  il  fallait 
m'avertir  tantôt.  N'est-ce  pas  à  moi,  mon  cher  cœur,  de 
vous  soigner  et  de  vous  veiller? 

M  A  I  T  l\  K     A  -N  DUE. 

Je  me  porte  bien,  vous  dis-je;  êtes-vous  d'humeur  à 
m'écouter? 

J  A  c  Q  U  E  L  I  .\  E . 

Eh!  mon  Dieu!  vous  me  faites  peur;  est-ce  qu'on 
nous  aurait  volés? 

MAITRE     A.NDRÉ. 

Non,  ou  ne  nous  a  pas  volés.  Mettez-vous  là,  sur 
votre  séant,  et  écoutez  de  vos  deux  oreilles.  Landry, 
mon  clerc ,  vient  de  m'éveiller,  pour  me  remettre 
certain  Iravail  qu'il  s'était  chargé  de  finir  cette  nuit. 
Connue  il  ('lail  dans  mon  étude... 

JACQUELINE. 

Ah!  sainte  Vierge!  j'en  suis  sûre,  vous  aurez  eu 
quelque  querelle  à  ce  café  où  vous  allez. 

M  A  I  T  R  E     A  N  U  R  É . 

Non,  non,  je  n'ai  |»oint  eu  de  (pierelle,  cl  il  ne  mV>l 
rien  arrivé.  Ne  voulez-vous  pas  in'écouler?  Je  vous  dis 
que  Landry,  mon  clerc,  a  vu  un  liommc  cette  nuit  se 
glisser  par  votre  fenêtre. 

[.lACQl  E  LI.NE. 

Je   devine  à  votre  visage   que   vous  avez  perdu    au 
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MAITKK     AMtRt. 

Ah  Cil!  ma  rminio,  (Mos-vniis  sourde?  [Vous  avez  uu 
amant,  madame;  cela  esl-il  claii'V  Nous  mo  (i(im[ie/. 
Un  homme,  celle  nuit,  a  escaladé  nos  nnirailles.  (ju"est- 
ce  que  cela  sin^uifie?] 

JACQUELINE. 

Faites-moi  le  plaisir  d'ouvrir  le  volet. 

MAlTIt  K     AN  DUE. 

Le  voilà  ouvert;  vous  bâillerez  ajnvs  dîiiei';  HitMi 
merci,  vous  n'y  manquez  guère.  Prenez  garde  à  vous, 
Jacqueline!  Je  suis  un  homme  (riniuicur  |>aisiltle,  et 
qui  ai  pris  gi-and  soin  de  vous.  [.lY'Iais  lanii  de  voti'c 
père,  et  vous  êtes  ma  lille  presque  autant  que  ma 
femme.]  .l'ai  nsolu,  en  venant  ici,  de  vous  traiter 
avec  douceur;  et  vous  voyez  ([ue  je  le  lais,  |)uis(pi(', 
avant  de  vous  condamner,  j(^  veu\  m'en  rapporter  à 
vous,  et  vous  donner  sujet  de  vous  défendre  el  de  vous 
expliquer  catégorie] ncnicnl.  Si  vous  refusez,  jireuez 
garde.  Il  y  a  gainison  dans  la  ville,  et  V(Uis  vo\ez.  Dieu 
ine  pardonne!  hoinie  <pianlit(''  de  hussards.  Votre  si- 
lence jieut  conlirnicr  des  donics  ipu'  j(^  noni'i'is  depuis 
longtemps. 

.1  A  (.or  ET.  INF. 

Ml!  maître  Aiidr('',  vous  ne  mainiez  jtliis  (!"esl  vai- 
nenient  (|iie  nous  dissininle/.  par  des  paroles  lneiiNcil- 
laiites  l;i  iiioitelle  l'i'oideur  (pu  a  reiiiplac(''  tant  d  amour. 
Il  lien  eùl  pas  (''t(''  ainsi  jadis;  vous  ne  |)arlie/  pas  de 
ce  ton;  ce  II  est  pas  alors  sur  un  mot  (jiie  \ous  m'eussiez 
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condamnée  sans  m'entendre.  Deux  ans  de  paix,  d'amour 
et  de  bonheur  ne  se  seraient  pas,  sur  un  mot,  évanouis 
comme  des  ombres.  Mais  quoi  !  la  jalousie  vous  pousse; 
depuis  longtemps  la  froide  indiÛérence  lui  a  ouvert  la 
porte  de  votre  cœur.  De  quoi  servirait  l'évidence?  l'in- 
nocence même  aurait  tort  devant  vous.  Vous  ne  m'aimez 
plus,  puisque  vous  m'accusez. 

MAITRK     ANDP.É. 

Voilà  qui  est  bon,  Jacqueline;  il  ne  s'agit  pas  de 
cela.  Landry,  mon  clerc,  a  vu  un  homme... 

JACQUELINE. 

Eh!  mon  Dieu!  j'ai  bien  entendu.  Me  prenez-vous 
pour  une  brute,  de  me  rebattre  ainsi  la  tète?  C'est  une 
fatigue  ([ui  n'est  pas  supportable. 

MAITRE     ANDRÉ. 

A  quoi  tient-il  que  vous  ne  répondiez? 

J  A  C  U  U  E  L  I  N  E  ,    pleurant. 

Seigneur  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureuse!  qu'est- 
ce  que  je  vais  devenir?  Je  le  vois  bieu,  vous  avez  ré- 
solu ma  mort,  vous  ferez  de  moi  ce  (pii  vous  plaira; 
vous  êtes  homme,  e(  je  suis  femme;  la  force  est  de 
votre  coté.  Je  suis  résignée;  je  m'y  atteudais;  vous  sai- 
sissez le  prciiiici'  |)r(''lc\l('  piMii'  jusliiicr  voire  violence. 
Je  n'ai  plus  (pi"à  jiarlii'  d'ici;  je  m'en  irai  [avec  ma 
lilie]  (l;ius  NU  couNcnl,  dans  un  di'sei'l,  s'il  est  possible; 
j'y  em[)orlerai  avec  moi,  j'y  eusevelir;ii  (i.iiis  mou 
canir  le  souvenir  du  leuiji-  (pii  u'e-^l  phi^. 
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MAlTltF.     A.XniiK. 

Ma  femme,  ma  femme!  pour  lamour  de  Dieu  et 
fU^s  saints,  est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi  ? 

J  A  C  Q  U  E  L  I  N  F. . 

Ah  (-à!  tout  (le  bon,  maître  André,  est-ce  sérieux  ce 
que  vous  dites? 

MAITHK     ANDRÉ. 

Si  ce  que  je  dis  est  sérieux?  Jour  de  Dieu  '  l;i  |i;i- 
liciice  m'écliaj)|)e,  cl  je  ne  sais  ;'i  (|ii(ii  il  liciil  qui'  je  in' 
vous  mène  en  jusiice. 

,1 A  (  ;  o  r  K 1. 1 N  K . 

Vous,  en  juslict^? 

MAITIM'      ANKIIl':. 

Moi,  en  jusiice;  il  v  ;i  de  (|ii()i  i'.iirc  d.ininer  un 
homme,  d'avoir  affaire  m  une  Icllt-  mule;  je  n"avais 
jamais  ouï  dire  qu'un  |tùl  être  aussi  entêté. 

J  A  cor  Kl.  I  NK  ,     sautant   à   bas   du    lit. 

Vous  avez  vu  un  Ikuuuk'  l'ulrci'  |);ii'  la  rcnrlrc".'  lavez- 
voiis  vu,  monsieur,  oui  ou  non? 

M  A  1  I  I!  i:     \  \  Il  i;  i';. 
.le  ne  lai  \):\^  \u  de  mes  yeux. 

,1  ACOIKI.  I  N  K, 

Vous  ne  l'avez  ])as  vu  île  vos  yeux,  cl  vous  voulez  nu' 
mener  en  jusiice? 

MAiTii  i;    A. M»  m':. 
Oui,  par  le  ciel!  si  vous  ne  répondez. 

.1  A  (.or  KL  IN  E. 

Savez-vous  une  chose,  maître  André,  qiu^  ma  i^raud'- 
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mri-e  a  apprise  <le  la  sienne?  Quand  un  mari  se  fie  à 
sa  femme,  il  garde  pour  lui  les  mauvais  propos,  et 
quand  il  est  sur  de  son  fait,  il  n'a  que  faire  de  la  con- 
sulter. Quand  on  a  des  doutes,  on  les  lève;  quand  on 
manque  de  preuves,  on  se  tait;  et  quand  on  ne  peut 
pas  démontrer  qu'on  a  raison,  on  a  tort.  Allons!  venez; 
sortons  d'ici. 

^lAITRE     ANDRÉ. 

C'est  donc  ainsi  que  vous  le  prenez? 

JACQUELINE. 

Oui,  c'est  ainsi;  marchez,  je  vous  suis. 

MAITRE     ANDRÉ. 

Et  où  veux-lu  que  j'aille  à  cette  heure? 

.1  A  C  (1  u  E  I,  I  N  E . 

En  justice. 

MAITRE     ANDRÉ. 

Mais,  Jacqueline... 

JACQUELINE. 

Marchez,  marchez;  quand  on  menace,  il  ne  faut  pas 
menacer  eu  v.iiii. 

MAITRE     ANDRÉ. 

Allons,  voyons!  calme-toi  un  peu. 

J  A  c  Q  u  E  L  I  N  I  : . 
Non;  vous  voulez  me  menei"  eu  justice,  cl  j  y  veux 
aller  de  ce  pas. 

MAITP.  E     ANDRÉ, 

Que  dira'^-lu  pour  ta  défense?  dis-le-moi  aussi  bien 
maintenant. 
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JACQUELl  NE. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire  ici. 

Af  v  I  T  n  E    A  N  D  n  K 
Pourquoi? 

JACQUEI.I  N  i:. 
ViiiVii  ([lie  je  veux  aller  en   justice. 

MAITliE      ANDIiÉ. 

Vous  êtes  capable  (le  me  rendre  loii,  el  il  me  semble 
que  je  iT've.  Eternel  Dieu,  créateur  du  monde!  je  m'en 
vais  faire  une  maladie.  Comment?  (|ii(»i?  cela  est  pos- 
sible? J'étais  dans  mon  lit;  je  dormais,  et  je  prends  les 
murs  à  témoin  que  c'était  de  toute  mon  Ame.  Landry, 
mon  clerc,  un  enfant  de  seizi;  ans,  (pii  de  sa  vie  n"a 
médit  de  personne,  le  plus  candide  ganv)!!  du  monde, 
qui  venait  de  pnsseï' la  nuit  à  c(t|(ier  un  inventaire,  voit 
entrer  un  li(imme  |»ar  la  léïK^'Ire;  il  me  le  dit,  je  j)rends 
ma  rolie  de  cliamltre,  je  viens  vous  Irdiiver  en  ami,  je 
vous  demande  pdiir  toute  grâce  de  nre\|iliquer  ce  (jne 
cela  signifie,  et  vous  me  dites  des  iiijui'esl  vous  me 
traitez  de  furieux,  jusquà  vous  élancer  du  lit  et  à  me 
saisir  à  la  gorge!  Non,  cela  passe  toute  id(''e;  je  sciai 
hors  d'état  pour  huit  jours  de  faire  une  addition  (pii 
ait  le  sens  commuii.  Jacqueline,  ma  })etite  fenime! 
c'est  vous  (pii  me  traitez  ainsi  ! 

.1  A  C  Q  V  E  L  1  N  E . 

Allez,  allez!  vous  êtes  iiii  paiiM'e  lioiimie. 

\i  A  1  r  I!  i;    A  N  I)  lî  i':. 
Mais  Cl. fil!,    ma   clière    p(>lile,    (|u Csl-ce    (|iie  cela   te 
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f;ii(  do  me  répondre?  Crois-tu  que  je  })Misse  penser  que 
lu  me  trompes  réellement?  Hélas!  mon  Dieu!  un  mot 
te  suflit.  Pourquoi  ne  veux-lu  pas  le  dire?  C'était  peut- 
être  quelque  voleur  qui  se  glissait  par  notre  fenêtre  ; 
ce  quartier-ci  n'est  pas  des  plus  sûrs,  et  nous  ferions 
bien  d'en  changer.  Tous  ces  soldais  me  déplaisent  fort, 
ma  toute  belle,  mon  bijou  chéri.  Quand  nous  allons  à 
la  promenade,  au  spectacle,  au  bal,  et  jusque  chez 
nous,  ces  gens-là  ne  nous  quittent  pas;  je  ne  saurais  te 
dire  un  mot  de  près  sans  me  heurter  à  leurs  épaulettes, 
et  sans  qu'un  grand  sabre  crochu  ne  s'embarrasse  dans 
mes  jambes.  Oui  sait  si  leur  impertinence  ne  pourrait 
aller  jusqu'à  escalader  nos  fenêtres?  Tu  n'en  sais  rien, 
je  le  vois  bien;  ce  n'est  pas  toi  qui  les  encourages;  ces 
vilaines  gens  sont  capables  de  tout.  Allons,  voyons! 
donne  la  main;  est-ce  que  tu  m'en  veux,  Jacqueline? 

.1  A  C  Q  V  E  L  I  >  E . 

Assurément,  je  vous  en  veux.  Me  menacer  d'aller  en 
justice!  Lorsque  ma  mère  le  saura,  elle  vous  fera  bon 


visage! 


MAITUE     AM)J'.  É. 

P.h!  mon  enfant,  ne  le  lui  dis  pas.  A  quoi  bon  faire 
|)art  aux  autres  de  nos  petites  brouilleries?  Ce  sont 
quelques  légers  nuages  qui  passent  un  inslaul  dans  le 
ciel,  pour  le  laisser  plus  tranquille  et  plus  pur. 

JACQUELINE. 

A  la  bonne  heure!  touchez  là. 
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M  .\  1  T  R  K     A  S  U  P.  K . 

Est-ce  que  je  ne  suis  pas  que  lu  m'aimes?  Est-ce  que 
je  n'ai  pas  en  loi  l;i  plus  aveugle  confiance?  [Est-ce  que 
depuis  deux  ans  lu  ne  m'as  pas  donné  toutes  les  preu- 
ves de  la  terre  (jue  lu  es  toute  à  moi,  Jacqueline?]  Cette 
fenêtre,  dont  parle  Landry,  ne  donne  pas  tout  à  l'ail 
dans  ta  chambre;  en  traversant  le  péristyle,  on  va  ])ar 
là  au  potager;  je  ne  serais  pas  étonné  que  notre  voisin, 
maître  PieiTc,  ne  vîul  Itracoimcr  dans  nies  espaliers. 
Ya,  va!  je  ferai  nicllic  noire  jardinier  ce  soir  en  senti- 
nelle, et  le  piège  à  lonp  dans  l'allée;  nous  rirons  de- 
main tous  les  deii.x. 

.i.\r.ori.  i.iNK. 

Je  londje  de  fatigue,  et  vous  m'avez  éveiller  bien 
jn.d  à  propos. 

MAITIU-:     .\Nr)RK. 

Recouche-loi,  ma  chère  |ielile,  je  m'en  vais,  je  le 
laisse  ici.  Allons!  adieu,  n'y  pensons  plus.  Tu  le  vois, 
mon  enfani,  je  ne  fais  |)as  la  moindrt^  nM-berclie  dans 
ton  a|)|i;n'leni('nl  ;  je  n  ai  |»a^  (Uiverl  iiiic  .iiiiKiire;  je  l'en 
crois  sur  |ian(lc.  H  nie  ^fiiiliie  ipie  je  [\'\\  aime  eeiil 
fois  jiliis  de  ravdir  soiipcdiinee  à  hiil  el  de  le  savdir 
iniKiccnle.  TaiiliM  je  rt'|iarerai  loiil  cela;  nous  irons  à 
la  camjiagne  el  je  le  lèiai  un  eadeaii.  Adieu,  adieu,  je 
le  reverrai  '. 

Il  sort.  —  .l;ir.f|iiolinf ,  soiili-,  ouvre  nno   nrnioiro;   on  y  apiTçoil  ac- 
croupi le  capitaine  Clavaroclif. 

r.  r  A  V  .\  lior.  Il  F.  ,     sortant    do    I  armoire. 

Ouf! 
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i  A  C  (J  U  E  L  l  >  V. . 

Yite,  sortez!  mon  mari  est  jaloux;  on  vous  a  vu, 
mais  non  reconnu;  vous  ne  pouvez  pas  revenir  ici. 
Comment  étiez-vous  là  dedans? 

CLAVArjOCHE. 

A  merveille. 

JACQUELINE. 

Nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre  ;  qu'allons-nous 
l'aire?  11  faut  nous  voir,  et  échapper  à  tous  les  yeux. 
Quel  parti  prendre?  le  jardinier  y  sera  ce  soir;  je  ne 
suis  pas  sûre  de  ma  femme  de  chambre;  d'aller  ail- 
leui-s,  impossible  ici  ;  (oui  est  à  jour  dans  une  petite 
ville.  Vous  êtes  couver!  de  poussière,  et  il  me  semble 
que  vous  boitez, 

r.  L  A  V  A  R  0  c  u  E . 

.l'ai  le  genou  et  la  tête  brisés.  La  poignée  de  mon 
sabre  m"est  entrée  dans  les  côtes.  Pouah  !  c'est  à  croire 
que  je  sors  d'un  moulin. 

.TACQUEI.  l  N  E. 

Brûlez  nies  lelti'<'s  en  lentiant  chez  vous.  Si  on  les 
trouvait,  je  serais  perdue;  |nia  mère  me  mettrait  au 
couvent.]  Landry,  un  clerc,  vous  a  vu  passeï',  il  me  le 
j)avera.  Une  l'aire?  (|iiel  iiiovcii?  réjioiidez!  \ous  êtes 
pAlc  (dinnie  la  uiorl. 

c  L  A  V  A  HOCHE. 

J'avais  une  position  fausse  quand  vous  avez  poussé 
le  battant,  en  sorte  que  je  me  suis  trouvé,  une  heure 
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durant,  comme  une  curiosili'  dliistiiii-e  naturelle  dans 
un  liocal  d'esprif-do-vin. 

.1  A  en  CF.  [.INF. 

Kli  bien!  voyons!  que  ferons-nous? 

(.  LAVARdCHF. 

Bon!  il  n  y  a  rien  de  si  facile. 

.1  A  r,  Q  u  i:  L  I  N  F . 
Mais  encore? 

CLAVAROCUF. 

Je  n'en  sais  i-ien  ;  mais  rien  n'est  pins  aisé.  M'en 
croyez-vons  à  ma  première  affaire?  Je  suis  rdmjiu; 
donnez-moi  un  verre  d'eau. 

JACQLFl.INE. 

Je  crois  que  le  meilleur  parti  serait  de  nous  voir  à  la 
ferme. 

CLAVAROCIIE. 

Que  ces  maris,  quand  ils  s'éveillent,  sont  d'incom- 
modes animaux!  Voilà  un  uniforme  dans  un  joli  étal, 
et  je  serai  beau  à  la  parade! 

11  boit. 

Ave/.-vous  une  brosse  ici?  i.e  dial)le  mCnijxntel  avec 
celle  poussière,  il  ma  fallu  un  courage  d\'nl'er  jiour 
inCmpèclier  d'c'leiiuier. 

.1  ACOL'EM.NF. 

Voilà  ma  loilelle,  prenez  ce  (pi'il  vous  faut. 

C  I.  \  \  A  i;  oc.  Il  F  ,     se    brossniit    la    t.'lo. 

A  quoi  bon  aller  à  la   l'ecine?  Votre  mari  e><l,  à  tout 
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prendre,  d'assez  douce  composition.  Est-ce  que  c'est 
une  habitude  que  ces  apparitions  nocturnes? 

JACQUELINE. 

Non  Dieu  merci  !  J'en  suis  encore  tremblanie.  Mais 
sono-ez  donc  qu'avec  les  idées  qu'il  a  maintenant  dans 
la  tète,  tous  les  soupçons  vont  tomber  sur  vous. 

C  L  A  V  .V  II  0  CII  E . 

Pourquoi  sur  moi? 

JACQUELINE. 

Pourquoi?  Mais,.,  je  ne  sais;.,  il  me  semble  que  cela 
doit  être.  Tenez!  Clavaroche,  la  vérité  est  une  chose 
étrange,  elle  a  quelque  chose  des  spectres  :  on  la  pres- 
sent sans  la  toucher. 

CLAVAROCHE,     ajustant   son   uniforme. 

Bah!  ce  sont  les  grands-parents  et  les  juges  de  paix  - 
qui  disent  que  tout  se  sait.  Ils  ont  pour  cela  une  bonne 
raison,  c'est  que  tout  ce  qui  ne  se  sait  pas  s'ignore,  et 
par  conséquent  n'existe  pas.  J'ai  l'air  de  dire  une  bê- 
tise; réfléchissez,  vous  verrez  que  c'est  vrai. 

JACQUELINE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez.  Les  mains  me  tremblent, 
et  j'ai  une  peur  qui  est  pire  que  le  mal. 

CL  AVAItOCUE. 

Patience,  nous  arrangerons  cela. 

JACQUELINE. 

Comment?  Partez,  voilà  le  jour. 

CLAVAIIOCUE. 

Kli!    bon    Dieu!    quelle   tète   folle!    Vous  êtes    jolie 
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comme  un  ange  avec  vos  grands  airs  effarés.  Voyons 
un  peu,  mettez-vous  là,  et  raisonnons  de  nos  affaires. 
Me  voilà  presque  présentable,  et  ce  désordre  réparé. 
La  cruelle  armoire  que  vous  avez  là!  il  ne  fait  pas  bon 
être  de  vos  nippes. 

JACQUKLINK. 

Ne  riez  donc  pas,  vous  me  faites  fiémir. 

CLAVAROCIIK. 

Eh  bitMi  !  ma  chère,  écoulez-moi,  je  vais  vous  dire 
mes  principes.  Uuand  on  renconlre  sur  si  idiilc  l'es- 
pèce de  bêle  malfaisante  qui  s'appelle  un  niaii  jaldiiN... 

.1  ACOIKLINE. 

Ah!  (llavaroche,  par  égard  pour  moi! 

t;i..\  VA  lîocii  i;. 
.le  vous  ai  choquée? 

11  l'iNiilini-sn. 

.1  A  cor  F  II  ni:. 
Au  moins  parlez  jiliis  lias. 

(.  I.  \  \  A  lioi;  Il  1  . 
Il  \   a   Irois  moyeu.s   cerlaiiis   d  ('-viler   lout   iiiconvé- 
iiiciil.   Le  |)icinier,   c'esl  de   se    ijuiller.  Mais  celui-là, 
nous  n'en  nouIous  guère. 

.1  A  c  0  v  K  L  I  .\  I  ; . 
\ous  me  IVi'cz  iiioiirir  do  jiciir. 

c  1.  A  v  A  ROC,  Il  K. 

Le  second.  le  lucillcur  iiicoiilcslablemenl,  cesl  de 
ny  |ia^  prendre  garde,  cl  au  besoin... 
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.lACQL  KLINE. 

Eh  bien? 

C  L  A  V  A  r.  0  C  H  E . 

Non,  celui-là  ne  vaiil  rien  non  plus;  vous  avez  un 
mari  de  plume;  il  Faut  garder  l'épée  au  fourreau.  Reste 
donc  alors  le  troisième;  c'est  de  trouver  un  chandelier. 

JACQUELINE. 

Un  chandelier?  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire? 

CL  AVAROCHE. 

Nous  appelions  ainsi,  au  régiment,  un  grand  garçon 
de  bonne  mine  qui  est  charge  de  porter  un  châle  ou  un 
parapluie  au  besoin;  qui,  lorsqu'une  femme  se  lève 
pour  danser,  va  gravement  s'asseoir  sur  sa  chaise  et  la 
suit  dans  la  foule  d'un  œil  mélancolique,  en  jouant  avec 
son  éventail;  qui  lui  donne  la  main  pour  sortir  de  sa 
loge,  et  pose  avec  fierté  sur  la  console  voisine  le  verre 
où  elle  vient  de  boiie;  [l'accompagne  à  la  promenade, 
lui  fail  la  lecture  le  soir;  bourdonne  sans  cesse  autour 
d'elle,  assiège  son  oreille  d'une  pluie  de  fadaises.] 
Admire-l-on  la  dame,  il  se  rengorge,  et  si  on  l'insulte, 
il  se  bat.  Un  coussin  manque  à  la  causeuse,  c'est  lui 
qui  court,  se  précipite,  et  va  le  chercher  là  où  il  est; 
car  il  coimaît  la  maison  et  les  êtres,  il  fait  paitie  du 
mobilier,  el  traverse  les  corridors  sans  lumière.  [11  joue 
le  soir  avec  les  tantes  au  reversi  et  au  piquet.  Comme 
il  circonvient  le  mari,  en  politique  habile  el  empressé, 
il  s'est  bientôt  fait  jirendre  en  grippe.]  Y  a-l-il  fête 
quebpu'  pari,  on  la  liollc  ail  envie  d'aller?  il  s'est  rasé 
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au  point  du  Joui',  il  est  (Icjuiis  midi  mii'  la  place  ou  sur 
la  chaussée,  et  il  a  marqué  des  chaises  avec  ses  gants. 
Demandez-lui  pourcpioi  il  s'est  (ait  omhre,  il  n'en  sait 
rien  cl  n'eu  peut  rien  dire.  Ce  n'est  pas  (pie  parfois  la 
dame  ne  l'j'ncourag'e  d'un  souiirc,  cl  ne  lui  ahandouite 
en  valsant  le  hont  de  ses  doigts,  (|u'il  serre  avec  amour; 
il  est  comme  ces  grands  seigneurs  (pii  ont  une  charge 
honoraire  et  les  entrées  aux  jours  de  gala;  mais  le  cabi- 
net leur  est  clos;  ce  ne  sont  pas  leurs  affaires.  En  un 
mot,  sa  faveur  expire  là  où  commencent  les  vérital)les; 
il  a  tout  ce  qu'on  voit  des  femmes,  et  rien  de  ce  quon 
en  désire.  Derrière  ce  mannequin  commode  se  cache  le 
mystère  heureux;  il  sert  (]e  paravent  à  tout  ci'  (pii  se 
passe  sous  le  uianlcan  de  la  clit'ininc'c.  Si  le  mari  est 
jaloux,  c'est  de  lui;  lienl-on  des  pro|)os'.'  c'est  sur  son 
compte;  [c'est  lui  qu'on  mellia  à  la  jiorle  un  i»cau 
matin  (pie  les  valets  auront  (Milendii  iiiarclier  la  nuit 
dans  ra|)part('ineiil  de  madame  ;  c'est  lui  qu'on  épie  en 
secret;  ses  lettres,  pleiiu^s  de  resp(Tt  et  de  tendresse, 
sont  décachetées  par  la  Itclle-nière;  J  il  va,  il  vient,  il 
s'inquiète,  on  le  laisse  ramer,  c'est  son  œuvre,  moven- 
nant  (pioi,  rainanl  discivl  cl  |;i  liès-innocenle  ami(\ 
couverts  d  un  xodc  iin|i(Mii''lial)le,  se  rient  de  lui  et  des 
curieux. 

.1  A  c  0  u  i:  1, 1  .\  E . 
Je  ne  ])uis  m'empècher  de  rire,  niali:!!'  Ii^  j)en  d'en- 
vie que  j'en  ai.   VA  poiinpKu  à  ce  persoimage  ce  nom 
baroque  de  rhaiulelier? 
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C  L  A  V  A  ROCHE. 

Eh!  mais;  c'est  que  c'est  lui  qui  porle  l.i... 

.1  A  c  Q  U  E  L  I  .N  E . 

C'est  bon,  c'est  bon,  je  vous  comprends. 

c  L  A  V  A  R  0  c  H  E . 

Voyez,  ma  chère  :  parmi  vos  amis,  n'auriez-vous 
point  quelque  bonne  âme  capable  de  remplir  ce  rôle 
important,  qui,  de  bonne  foi,  n'est  pas  sans  douceur? 
Cherchez,  voyez,  pensez  à  cela. 

Il  Fegarde  à  sa  montre. 

Sept  heures!  il  fiiut  que  je  vous  quitte.  Je  suis  de 
semaine  d'aujourd'hui. 

JACQUELINE. 

Mais,  Clavaroche,  en  vérité,  je  ne  connais  ici  per- 
sonne; et  puis  c'est  une  tromperie  dont  je  n'aurais  pas 
le  courage.  Quoi!  encourager  un  jeune  homme,  l'atti- 
rer à  soi,  le  laisser  espérer,  le  rendre  peut-être  amou- 
reux tout  de  bon,  et  se  jouer  de  ce  qu'il  peut  souffrir? 
C'est  une  rouerie  que  vous  inc  proposez. 

c  L  A  V  A  R  O  c  II  E . 

Aimez-vous  mieuv  que  je  vous  perde!  et  dans  l'em- 
barras oLi  nous  sommes,  ne  voyez-vous  pas  qu'à  tout 
prix  il  faut  détourner  les  soupçons? 

JACQUELINE. 

Pourquoi  les  faire  tomber  sur  un  autre? 

CLAVAROCHE. 

Eh!  pour  (juils  tombenl.  Les  soupçons,  ma  chère, 
les  soupçons  d'un  inari  jaloux  ne  sauraient  jtlanerdans 

IV.  10 
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l'espace;  ce  ne  sont  pas  drs  liiroiulellcs.  Il  faiil  quils 
se  posent  lui  ou  lard,  et  le  |)lus  sur  esl  de  leur  Wni'v  un 
nid. 

.1  AT.  oc  ELI  NE, 
iSon,  décidémenl,  je  ne  puis.  Ne  l'audrail-il  pas  pour 
cela  uie  compromettre  Irès-réellemenl? 

CL.VVAI'.OCHE. 

Plaisanlez-vous?    Est-ce  (pie,    le   jour    des   preuves, 
vous  n'êtes  pas  toujours  à  même  de  démontrer  volie 
innocence?  Un  amoureux  n'est  pas  un  amant.  ^ 
.1 A  t.  or  KL  I  N  i:. 

[Eh  bien!...  mais  le  temps  presse.  Uni  voidez-vous? 
Désig-nez-moi  quelqu'un.] 

CLAVAROCIIE,    à   l;i  renèlic. 

Tenez!  voilà,  dans  votre  cour,  trois  jeunes  geiis  assis 
au  pied  d  un  arbre;  ce  sont  les  clercs  de  voliv  mari,  .le 
vous  laisse  le  choix  entre  eux;  (piand  je  reviendrai, 
(piil  y  en  ail  un  amoureux  Ion  de  vous. 

JACQUELINE. 

Comment  cela  serait-il  [)Ossible'?  Je  ne  leui'  ai  jamais 
dit  un  mol. 

r.  I.A V AROeiIE. 

Est-ce  (pie  lu  nés  pas  tille  d"Eve".*  Allons!  Jacqueline, 
consentez. 

JACQUELINE. 

N'y  comptez  pas;  je  n'en  lêrai  rien. 

(.LAVA  nOCIIE. 

Touchez  là;  je  vous  l'cmercie.  Adieu,  la  tivs-eraiiili v 
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blonde;  vous  (Mes  line,  jeune  et  jolie,  amoureuse...  un 
peu,  n'est-il  pas  vrai,  madame?  A  l'ouvrage!  un  coup 
de  filet! 

.1  ACQUKLINK. 

Vous  êtes  hardi,  Clavaroche. 

CLAVAROCU  K. 

rier  el  hardi;  hei"  de  vous  plaire,  el  hardi  pour  vous 
conserver. 

Il  sort. 


SCENE   II 

lu  polil  jardin. 

FORTIMO,   LANDRY  kt  GUILLAUME,  a.s.s. 

FORTUMO. 

Vraiment,  cela  est  singulier,  et  cette  aventure  est 
étrange. 

LANDRY. 

N'allez  pas  en  jaser,  au  moins;  vous  me  feriez  mettre 
dehors. 

FORTUMO. 

Bien  étrange  cl  bien  admirable,  (kii,  quel  quil  soil, 
c'est  un  homme  heureux. 

LANDRY. 

Promcltez-moi  de  n'en  rien  dire;  maiire  Anché  me 
Ua  l'ait  jurer. 
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])c  son  prochain,  du  roi  et  des  lemnics,  il  n'en  faut 
pas  souiller  le  mol. 

FORTUMO. 

Une  (le  pareilles  tlioses  existent,  cela  me  fait  bondir 
le  cœiij'.  \  lainient,  Landry,  In  as  vu  cela? 

I.A.M)  Il  V. 

Cesl  bon;  qu'il  n'eu  suil  plus  (jucslion. 

rORTU.MO. 

Tu  as  cnleiidu  maielier  doucement? 

I-A.\nHY. 

k  pas  de  loup  deirière  le  mur, 

I  OIITUMO. 

("r;upu'r  doucenieiil  la  fenrlre? 

L  A  .A  DRY. 

Comme  un  grain  de  sable  sous  le  pied. 

roliï  LA  Ht. 

Puis,  sur  le  mur,  l'ondjre  d'un  homme,  quanil  il  a 
fianchi  la  poterne? 

1  A  A  ni;  Y. 
Comme  un  speelrr,  (l.iiis  ^oii  manleaii. 

rOliT  LA  10. 

r]l   une  m.iiii  dciiiric  le  volel? 

I.A  A  ni!  V. 

Trenibl.iulc  eomm(>  l;i  l'eiiille. 

1   <>  IITl  A  10. 

1  ne  lueur  (l;iiis  la  galerie,  puis  un  baiser,  |mi>(piel- 
qiies  pas  Kiinlaiiis? 
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L  A  N  D  n  Y . 

Puis  le  silence,  les  rideaux  qui  se  tirent,  et  la  lueur 
qui  disparaît. 

F  0  R  T  u  N I  0 . 

Si  j'avais  été  à  ta  place,  je  serais  resté  jusqu'au  jour. 

GUILLAUME. 

Est-ce  que  tu  es  amoureux  de  Jacqueline?  Tu  aurais 
fait  là  un  joli  métier! 

FORT  UN  10. 

Je  jure  devant  Dieu,  Guillaume,  quen  présence  de 
Jacqueline  je  n'ai  jamais  levé  les  yeux.  Pas  même  en 
songe,  je  n'oserais  l'aimer.  Je  l'ai  rencontrée  au  bal 
une  fois;  ma  main  n'a  pas  touché  la  sienne,  ses  lèvres 
ne  m'ont  jamais  parlé.  De  ce  qu'elle  fait  ou  de  ce  qu'elle 
pense,  je  n'en  ai  de  ma  vie  rien  su,  sinon  qu'elle  se 
promène  ici  l'après-midi,  et  que  j'ai  soufflé  sur  nos 
vitres  pour  la  voir  marcher  dans  l'allée. 

GUILLAUME. 

Si  tu  n'es  pas  amoureux  d'elle,  pourquoi  dis-tu  que 
(u  serais  resté?  Il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
ce  qu'a  fait  justement  Landry  :  aller  conter  nellenicnt  la 
chose  à  maître  André,  notre  patron. 

FORT  UN  10. 

Landry  a  fait  comme  il  lui  a  j)lu.  Que  Roméo  possède 
Juliette!  je  voudrais  être  l'oiseau  matinal  qui  les  avertit 
du  danger. 

GUIT-LAUME. 

Te   voilà   hien   ave<-   les    IVcdaiiic^  !    'JmcI    Itien    cela 
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pCLil-il    le   Hiire  que   Jacqueline    .lil    nu    nniiuil?    (/est 
quelque  ol'iicier  de  la  garuisou. 

FORTUMO. 

J'aurais  voulu  èlre  dans  Télude;  j'aurais  voulu  vnir 
tout  cela. 

r.  UIM.  MME, 

Dieu  soit  béni!  c'est  notre  libraire  qui  t'empoisonne 
avec  ses  romans.  Que  te  revient-il  de  ce  conte?  D'être 
Gros-Jean  comme  devant.  N'espères-tu  pas,  par  liasard, 
que  tu  pourras  avoir  ton   loin-?   Kh!    oui,  sans  doute, 
monsieur  se  figure  qu'on  pensera  quelque  jour  à  lui. 
Pauvre  garçon!  tu  ne  connais  guère  nos  belles  dames 
de  province.  Nous  autres,  avec  nos  babils  noirs,  nous 
ne  sommes  que  du  fretin,   bon  tout  au  |ilns  pdur  les 
couturières.  Elles  ne  làlenl  (|ue  du  pantalon  rouge  \  et 
une  Ibis  qu'elles  y  ont  mordu,  (ju'inqxu'le  tjiie  la  gar- 
nison change?  Tous  les  militaires  se  ressendilenl  ;  (|ni 
en  aime  un  en   aime  cent.  II   n'v   a  que  le  revei'^  de 
l'habit  qui  change,    et   (pii   de  jaune   devieni    vcrl    nu 
blanc.  Du  reste,  ne  reirouveul-i'lles  |»as  la  nioiislaclie 
retrouss(''e  de  même,  la  nK'nic  .dliirc  de  corps  de  gai'de, 
le  UMMiic  langage  el   le  niiMue  pliii^ir?  Ils  sont  Ions  lails 
^ni' un  modèle;  ;"i  |;i  rigueur,  elli"^  peuvent  s'\  Irompei'. 
ror.  Ti'Mo. 

il  iiv  a  j)a<  à  causer  avec  loi  :  In  passes  le^  \v\o^  et 
dinianclie^  à  regarder  des  joneur>-  de  boide. 
(.  r  I  I  r  \  \  y\  1:. 

Va  loi,   loul  seul  à  la  lènèlre,  le  nez  fourré  dans  les 
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giroflées.  Voyez  la  belle  diflércnce!  Avec  les  idées  ro- 
manesques lu  deviendras  fou  à  lier.  Allons!  rentrons; 
à  (juoi  penses-lu?  il  est  l'heure  de  travailler. 

FORTUMO. 

Je  voudrais  l)ien  avoir  été  avec  Landry  cette  nuit 
dans  l'étude. 

Ils  sortont.  Entront  Jnrqiioline  ot  sa  servanif . 
,1  A  G  0  r  K  T.  I  X  E . 

Nos  prunes  seront  belles  cette  année,  et  nos  espaliers 
ont  bonne  mine.  Viens  donc  un  peu  de  ce  côté-ci,  [et 
asseyons-nous  sur  ce  banc] 

I;A     SERVANTE. 

C'est  donc  que  madame  ne  craint  pas  l'air,  car  il  ne 
fail  pas  chaud  ce  matin. 

JACQUELINE. 

En  vérité,  depuis  deux  ans  que  j'habite  cette  maison, 
je  ne  crois  pas  être  venue  deux  fois  dans  cette  partie 
(hi  jardin.  Regarde  donc  ce  pied  de  chèvrefeuille.  A'oilà 
des  treillis  bien  plantés  pour  faire  grimper  les  cléma- 
tites. 

LA     SERVANTE. 

Avec  cela  que  niadiiiie  n'est  p;is  couverle;  elle  a 
voubi  descendre  en  cheveux. 

JACQUELINE. 

Dis-moi,  puisque  te  voilà  :  qu'est-ce  que  c'esl  donc 
que  ces  jeunes  gens  (pii  sciul  là  dans  la  ^allc  bas^e? 
j',sl-ct'  (pie  je  me  trom])e?. le  crois  ipTils  nous  l'egai'deul  ; 
ils  étaieiil  tout  à  llieure  ici. 
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Madame  ne  les  connaît  donc  pas?  Ce  sont  les  clercs  de 
maître  André. 

JAr.QUEI.INE, 

Ah!  est-ce  que  lu  les  connais,  toi,  Madelon?  Tu  as  Tair 
de  rougir  en  disant  cela. 

LA     SE  U  V  A  N  T  E . 

Moi,  madame!  pourquoi  donc  faire?  Je  les  connais 
de  les  voir  tous  les  jours  ;  et  encore,  je  dis  tous  les  jours. 
Je  n'en  sais  rien,  si  je  les  connais. 

.1  ACOUELINE. 

Allons!  avoue  que  lu  as  rougi.  El  au  fait,  pourquoi 
t'en  défendre?  Autant  (pie  je  puis  en  juger  d'ici,  ces 
garçons  ne  sont  pas  si  mal.  Voyons!  lecpiel  préfères-tu? 
fais-moi  un  peu  tes  conlidences.  Tu  es  belle  fille,  Made- 
lon ;  (pie  ces  jeunes  gens  te  fassent  la  cour,  quy  a-l-il  de 
mal  à  cela? 

I.A     SEItVANTE. 

Je  ne  (lis  pas  cpTil  y  ail  du  mal;  ces  jeunes  gens  ne 
manquent  pas  de  bien,  et  leurs  familles  sont  honorables. 
11  y  a  là  un  pelil  blond;  les  griseltes  de  la  Graud'Hue 
ne  font  |ias  fi  de  son  coup  de  cliapc^m. 

J  A  C  Q  u  E  L 1  N  E  ,    s'approdianl  ilc  la  maison. 

Oui?  celui-là  avec  sa  moustache?^ 

LA    SERVANTE. 

Oli  !  que  non.  C'est  M.  Landin,  un  grand  llandrin 
ijui  ne  sait  que  dire. 
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JACQUELINE. 

C'est  donc  cet  autre  qui  écrit? 

LA     SERVANTE. 

Nenni,  nenni;  c'est  M.  Guillaume,  un  honnête  gar- 
çon bien  rangé;  mais  ses  cheveux  ne  frisent  guère,  et 
ça  fait  pitié,  le  dimanche,  quand  il  vent  se  mettre  à 
danser, 

JACQUELINE. 

De  qui  veux-tu  donc  parler?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait  d'autres  que  ceux-là  dans  l'étude. 

LA     SERVANTE. 

Tous  ne  voyez  pas  à  la  fenêtre  ce  jeune  homme  propre 
et  bien  peigné?  Tenez!  le  voilà  qui  se  penche;  c'est  le 
petit  Fortunio. 

J  A  c  Q  u  E  r,  I  N  E . 

Oui-da,  je  le  vois  maintenant.  Il  n'est  pas  mal  tourné, 
ma  foi,  avec  ses  cheveux  sur  l'oreille  et  son  petit  air 
innocent.  Prenez  garde  à  vous,  Madelon,  ces  anges-là 
font  déchoir  les  filles.  Et  il  fait  la  cour  aux  grisettes,  ce 
monsieur-là,  avec  ses  yeux  bleus?  Eh  bien!  Madelon,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  baisser  les  vôtres  d'un  air  si  ren- 
chéri. Vraiment,  on  peut  moins  bien  choisir.  Il  sait 
donc  que  dire,  celui-là,  et  il  a  un  maître  à  danser? 

LA     SERVANTE. 

Révérence  parler,  madame,  si  je  le  croyais  amoureux, 
ici,  ce  ne  serait  pas  de  si  peu  de  chose.  Si  vous  aviez 
tourné  la  tête  quand  vous  passiez  dans  le  quinconce, 


200  i.r:  cil  \ Ml  1:1.11.1;. 

vous  l'iniricz   vu   plus   d'une  fois,  les   bras  croisés,  la 
pluiiie  à  l'oreille,  vous  regarder  laiil  qu'il  pouvait. 

J  A  C  Q  U  F,  L  !  N  F , 

Plaisantez-vous,  mademoiselle,  el  pensez-vous  à  cjui 
vous  parlez  ? 

I.  A     s  F  n  V  A  N  T  F . 

T'ii  cliien  regarde  bien  un  évèque,  el  il  y  en  a  qui 
disent  qne  l'évèque  n'est  pas  fâche  d'être  regardé  du 
eliien.  Il  n'est  pas  si  sot,  ce  garçon,  el  son  père  est  un 
riche  orfèvre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'injure  à  regar- 
der passer  les  gens. 

.lAC.  QUKFI  NF. 

Oui  vous  a  dil  que  c'est  moi  (juil  regarde?  1!  r.e  vous 
a  })as,  j'imagine,  l'ail  de  confidences  là-dessus. 
L  A    s  F  H  \  xyiE. 

Quand  un  gar(;on  loiinie  la  lèlc,  allez!  madame,  il  ne 
faiil  guère  être  femme  pour  ne  pas  deviner  on  hs  yeux 
s'en  vonl.  Je  n'ai  (pie  faire  de  ses  confidences,  el  on  uc 
m  appi'eiidra  (|ii('  ce  (pie  |"eii  sais. 
.1  A  cor  F  1,1  N"  F. 

Jai  froid,  .\llez  nie  clieiclier  iiii  cliàle,  cl  l'ailes-moi 
grâce  (le  vos  pi(qios. 

1,11  siM'vniilo  si>rl. 

J  A  C  0  F  F  I.  T  N  E  ,     soûle. 

Si  je  ne  m(>  Ironipe,  c'esl  le  jardinier  fpi(\j  ai  a|)('rcii 
enire  ces  arbres.  Ildlà!  Pierre,  ('coiilez. 

1.  1;     .1  \  1!  m  M  1:  I!  ,     oiilrnnl. 

Vous  m'avez  ap|)ele,  madame? 
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JACQUELINE. 

Oui,  entrez  là;  demandez  un  clerc  qui  s'appelle  For- 
tunio.  Qu'il  vienne  ici;  j'ai  à  lui  parler. 

Lo  janlinicr  sort.   Lu  iiisl.-int  fi|irr'S  entre  Fortunio. 
FORTUMO. 

Madame,  on  se  trompe  sans  doute;  on  vient  de  me 
dire  que  vous  me  demandiez. 

JACOUEI.IXE. 

Asseyez-vous,  on  ne  se  trompe  pas.  —  Vous  me 
voyez,  monsieur  Fortunio,  fort  embarrassée^  fort  en 
peine.  Je  ne  sais  trop  comment  vous  dire  ce  que  j'ai  à 
vous  demander,  ni  pourquoi  je  m'adresse  à  vous. 

F  0  F,  T  U  M  0 . 

Je  ne  suis  que  troisième  clerc;  s'il  s'agit  d'une  affaire 
d'importance,  Guillaume,  notre  premier  clerc,  est  là  ; 
souhaitez-vous  qne  je  l'appelle? 

JACQUELINE. 

Mais  non.  Si  c'était  une  affaire,  est-ce  que  je  n'ai  pas 
mon  mari? 

FORTUNIO. 

Piiis-je  èlre  bon  à  (|ii('l({ue  chose?  Veuillez  paFler  avec 
conliance.  Uuoicpie  bien  jeune,  je  iiiouii'ais  de  Ikmi  (*(rur 
pour  vous  fcikIfc  scFvice. 

JACQUELINE. 

(l'est  galamment  et  vaillamment  parler;  et  cepen- 
daul,  si  je  ne  me  liY)ni|)e,  je  ne  suis  j)as  connue  de  vous. 

I()  l!T  u  M  (I. 

l/t'loilc  (jiii  i)rill<'  à  1  horizon  ne  connaît  j)as  les  yeux 


252  I.K  Cil  A  M)  F.  LIT.  II.  • 

qui  la  rogariloiit  ;  mais  elle  est  connue  du  moindre  pâtre 
qui  chemine  sur  le  coteau. 

J  A  C  Q  U  F.  L  I  N  E . 

C'est  un  secret  que  j'ai  à  vous  dire,  et  j'hésite  par 
deux  motifs  :  d'abord  vous  pouvez  me  trahir,  et  en 
second  lieu ,  même  en  me  servant,  prendre  de  moi 
mauvaise  opinion. 

FORTUMO. 

Puis-je  me  soumettre  à  quelque  épreuve?  Je  vous 
supplie  de  croire  en  moi. 

JACQL'EI.INF, 

Mais,  comme  vous  dites,  vous  êtes  bien  jeune,  ^ous- 
mème,  vous  j)ouvez  croire  en  vous,  et  ne  pas  toujours  en 
répondre. 

FOP.TUMO. 

Vous  êtes  ])lus  belle  (pie  je  ne  suis  jeune;  de  ce  que 
mon  cœur  sent,  j'en  réponds. 

.1  \(, oui:  i.i  >  i:. 

La  nécessité  est  imprudente.  Voyez  si  personne^  lù'- 
coule. 

FO  HT  l'MO. 

Personne;  ce  jardin  e^l  dt'scM'l,  cl  j  ai  feniK'  la  porte 
de  l'élude. 

,1  Al  or  F.  Il  NF. 

Non,  décidéineiil,  je  ne  jiiiis  parler;  pardonnez-moi 
cette  démarche  inutile,  cl  (|ii"il  n'en  soit  jamais  ques- 
tion. 
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FOUTUNIO. 

Hélas!  madame,  je  suis  bien  malheureux!  il  en  sera 
comme  il  vous  plaira. 

JACQUELINE. 

C'est  (|iie  la  position  où  je  suis  n'a  vraiment  pas  le 
sens  commun.  J'aurais  besoin,  vous  l'avouerai-je?  non 
pas  tout  h  fait  d'un  ami,  et  cependant  d'une  action 
d'ami.  Je  ne  sais  à  quoi  me  résoudre.  Je  me  promenais 
dans  ce  jardin,  en  regardant  ces  espaliers;  et  je  vous 
dis,  je  ne  sais  pourquoi,  je  vous  ai  vu  à  cette  fenêtre, 
j'ai  eu  l'idée  de  vous  faire  appeler. 

F  0  p.  T  U  N  I  0 . 

Oucl  que  soit  le  caprice  du  hasard  à  qui  je  dois  cette 
faveur,  permettez-moi  d'en  profiter.  Je  ne  puis  que 
répéter  mes  paroles  :  je  mourrais  de  bon  cœur  pour 
vous. 

J  A  G  Q  u  E  L  I  N  E . 

Ne  me  le  répétez  pas  trop  ;  c"est  le  moyen  de  me  faire 
taire. 

FOUTU  MO. 

Pourquoi?  c'est  le  fond  de  mon  cœur. 

JACQUELINE. 

Pourquoi?  pourquoi?  vous  n'en  savez  rien,  et  je  n'y 
veux  seulement  pas  penser.  Non;  ce  que  j'ai  à  vous 
demander  ne  peut  avoir  de  suite  aussi  grave,  Dieu 
meici  !  c'est  un  rien,  une  bagatelle.  Vous  êtes  un  enfant, 
n'est-ce  pas?  Vous  me  trouvez  peut-être  jolie,  cl  vous 
m'adressez  légèrement  quelques  paroles  de  galanterie. 
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Je  les  prends  ainsi,  c'est  tout   simple;   tout   homme  à 
voire  place  en  pourrail  dire  autant . 

FORT  U.MO. 

Madame,  je  n'ai  jamais  menti.  Il  est  liicii  vrni  ipu'jc 
suis  un  enfant,  et  qu'on  |H'ut  douter  de  mes  paroles; 
mais  telles  quelles  sont,  Dieu  peut  les  juger. 

J  A  c  Q  u  E  L  I  M  : . 
C'est  bon,   vous  savez  votre  rôle,  et  vou^  i:e  vous 
dédisez  pas.  En  voilà  assez  là-dessus;  prenez  donc  te 
siège,  et  mettez-vous  là. 

FOP.TLMO. 

Je  le  ferai  pour  vous  ohéir. 

JACQUELINE. 

l'.ii'donnez-moi  une  (jiie^lion  (|iii  |)onri'a  vous  sembler 
étrange.  Madeleine,  ma  femme  de  chambre,  ma  dit  que 
votre  père  était  joaillier.  11  doit  se  trouver  en  rapport 
avec  les  marchands  de  la  ville. 

FOHT  UM(t. 

Oui,  madame;  je  ])uis  (lii'(>  (|u  il  n Cn  e^l  uiière  d  un 
peu  considérable  qui  ne  eonuaisse  notre  maison. 
.1 AC, qui;!. I  NE. 

Par  conséquent,  vous  avez  occasion  d'aller  et  de  venir 
dans  le  quartier  marchand,  et  on  connaît  votre  visage 
dans  les  boutiques  de  la  (irand'Uue? 

m  II  TU  M  o. 

Oui,  madame,  pour  vous  servir. 
.1 A  CQUEi.i  m;. 
Ine  femme  de  mes  amies  a  un  mari  avare  et  jaloux, 
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Elle  ne  manque  pas  de  fortune,  mais  elle  ne  peut  en 
disposer.  Ses  plaisirs,  ses  goûts,  sa  parure,  ses  caprices, 
si  vous  voulez,  quelle  femme  vit  sans  caprice?  tout  est 
réglé  et  contrôlé.  Ce  n'est  pas  qu'au  l»out  de  l'année 
elle  ne  se  trouve  en  position  de  faire  lace  à  de  grosses 
dépenses;  mais  chaque  mois,  presque  chaque  semaine, 
il  lui  faut  compter,  disputer,  calculer  tout  ce  qu'elle 
achète.  [Vous  comprenez  que  la  morale,  tous  les  ser- 
mons d'économie  possibles,  toutes  les  raisons  des  avares, 
ne  font  pas  faute  aux  échéances;]  enfin,  avec  l)eaucou[» 
d'aisance,  elle  mène  la  vie  la  plus  gênée.  Elle  est  plus 
pauvre  que  son  tiroir,  et  son  argent  ne  lui  sert  de  rien. 
Uni  dit  toilette,  en  parlant  des  femmes,  dit  un  grand 
mot,  vous  le  savez.  Il  a  donc  fallu,  à  tout  prix,  user  de 
quelque  stratagème.  Les  mémoires  des  fournisseurs  ne 
portent  que  ces  dépenses  banales  que  le  mari  appelle 
«  de  première  nécessité;  »  ces  choses-là  se  payent  au 
grand  jour;  mais,  à  certaines  époques  convenues,  cer- 
tains autres  mémoires  secrets  font  mention  de  quel- 
ques bagatelles  que  la  femme  appelle  à  son  tour  «  de 
seconde  nécessité,  »  qui  est  la  vraie,  et  que  les  esprits 
mal  faits  pourraient  nommer  du  superflu.  Moyennant 
quoi,  tout  s'arrange  à  merveille;  chacun  y  peut  trouver 
son  compte,  eî  le  mari,  sur  de  ses  quittances,  ne  se  con- 
naît pas  assez  en  chiffons  pour  deviner  qu'il  n'a  pas 
payé  tout  ce  qu'il  voit  sur  l'épaule  de  sa  femme. 

FOUTUMO. 

Je  ne  vois  pas  grand  mal  à  cela. 
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.)  A  C  0  U  i;  L  1  >«  K . 

Miiinlonanl  donc,  voilà  ce  qui  arrive  :  le  mari,  un 
peu  soupçonneux,  a  lini  par  s'apercevoir,  non  ilu  chif- 
fon de  Irop,  mais  de  l'argent  de  moins.  Il  a  menace  ses 
domestiques,  liajipé  sur  sa  casselle  cl  grondé  ses  mar- 
chands. La  pauvre  femme  abaiidoiiiiée  n'y  a  |)as  perdu 
un  louis;  mais  elle  se  trouve,  comme  un  nouveau  Tau- 
laie,  dévorée  du  malin  au  soir  de  la  soif  des  chiffons. 
Plus  de  conhdents ,  plus  de  nuMiidires  seerels,  jiliis  de 
dépenses  ignorées.  Celle  soif  pourlanl  la  lourmeiile;  à 
tout  hasard  elle  cherche  à  l'apaiser.  Il  faiulrail  ([uun 
jeune  homme  adroit,  discret  surtout,  el  dassc/  haut 
rang  dans  la  ville  pour  n'éveiller  aucun  soupçon,  voulùl 
aller  visiter  les  Ixtuliques,  et  y  acheter,  commi'  pour 
lui-même,  ee  dont  elle  jieiit  et  veut  avoir  hesdin.  Il  laii- 
drait  (piil  eût,  tout  dalioi'd,  faeili'  ai'cès  dans  l;i  luai- 
son;  (piil  put  entrer  el  sortir  avec  assurance;  (piil  eût 
bon  goùl,  cela  est  elaii',  el  (|u  il  sùl  clioisir  à  propos. 
Peut-èlie  serait-ce  un  heureux  hasard  sil  se  trouvait 
par  là,  dans  la  ville,  quek|ue  jolie  el  cnquette  lille  à  ipii 
ou  sut  qu'il  fit  sa  coiii'.  .N  ètes-\ous  pas  dans  ci;  cas,  je 
suppose?  ce  hasard-là  justifierait  tout,  (ie  serait  alors 
pour  la  belle  (pie  le>  ein|»lelles  seraient  censées  se  faire. 
Voilà  ce  (pi  il  faudiail  troiivei'. 

roitTi'MO. 

lliles  à  votre  amie  (pie  je  médire  à  elle;  je  la  servi- 
rai de  mon  mieux. 
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.1  A  C  O  U  R  L  I  X  E . 

Mais  si  cela  se  trouvait  ainsi,  vous  comprenez,  n'esl- 
il  pas  vrai,  rpie,  pour  avoir  dans  la  maison  le  libre 
accès  dont  je  vons  parle,  le  confident  devrait  s'y  mon- 
trer autre  part  qu'à  la  salle  basse?  Vous  comprenez 
(pi'il  faudrait  que  sa  place  fût  à  la  tal)le  et  au  salon? 
\()iis  comprenez  qne  la  discrétion  est  une  vertu  trop 
difficile  pour  qu'on  lui  manque  de  reconnaissance, 
mais  qu'en  outre  du  bon  vouloir,  le  savoir-faire  n'y 
gâterait  rien?  Il  faudrait  qu'un  soir,  je  suppose  comme 
ce  soir,  s'il  faisait  beau,  il  sut  trouver  la  porte  en- 
tr'ouverte  et  apporter  un  bijou  furlif  comme  un  hardi 
contrebandier.  Il  faudrait  qu'un  air  de  mystère  ne  trahît 
jamais  son  adresse;  qu'il  fût  prudent,  leste  et  avisé;  qu'il 
se  souvint  d'un  proverbe  espagnol  qui  mène  loin  ceux 
qui  le  suivent  :  «  Aux  audacieux  Dieu  prête  la  main.  » 

FORT  UN  10. 

Je  vous  en  supplie,  servez-vous  de  moi. 

JACQUELINE. 

Toutes  ces  conditions  remplies,  pour  peu  qu'on  fut 
sûr  du  silence,  on  pourrait  dire  au  confident  le  nom 
de  sa  nouvelle  amie.  Il  recevrait  alors  sans  scrupule, 
adroitement  comme  une  jeune  soubrette,  une  bourse 
don!  il  saurait  l'emploi.  Preste!  j'aperçois  Madeleine 
qui  vient  m'apporler  mou  manteau.  Discrétion  et  pru- 
dence, adieu.  L'amie,  c'est  moi;  le  confident,  c'est 
vous;  la  bourse  est  là  au  pied  de  la  chaise. 

Elle  sort    —  (iiiiil.uimo  v'.  Landry  sur  le  pas  de  la  parli'. 
IV  17 
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GLILL  Al   M  i:. 

HoIm  !  Foi'lmiio;  maître  Amlrc'  est  l;"i  (|iii  ("appelle. 

LA.N  IiKV. 

Il  y  a  de  l'ouvrage  sur  tmi    liuicau.  Que  fais-lu   là 
hors  de  l'étude? 

FORTIN  10. 

Ileiu?  plaîl-il?  (jue  me  voulez-vous? 

(.11  M.  M' M  E. 

Nous  le  disous  (|ue  le  jialron  te  demande. 

I.A.NDK  V. 

Arrive  iei;  ou  a  besoiu  de  toi.  A  ijuni  songe  donc  ce 
rêveur? 

FOr.TUMO. 

En   véi'ité,    cela   est  sinjiulier,  et  cette  aventure  est 


étrange. 


Ils  soitcnl. 


riN    fiE   I.  acti;   p ri; m  II. 11. 


ACTE  DEUXIEME 


SCENE   PREMIEEE" 

Un  salon. 
C  L  A  Y  A  R  0  C  H  E  ,    devant  une  -laco. 

En  conscience,  ces  belles  dames,  si  on  les  aimait 
tout  (le  l)on,  ce  serait  une  pnuvre  aTHiire,  et  le  métier 
des  bonnes  fortunes  est,  à  tout  prendre,  un  ruineux 
travail.  Tantôt  c'est  au  plus  bel  endroit  qu'un  valet 
qui  gratte  h  la  porte  vous  oblige  à  vous  esquiver.  La 
femme  qui  se  perd  pour  vous  ne  se  livre  que  d'une 
oreille,  et  au  milieu  du  plus  doux  transport  on  vous 
pousse  dans  une  armoire.  Tantôt  c'est  lorsqu'on  est 
chez  soi,  étendu  sur  un  canapé  et  fatigué  de  la  manani- 
vre,  qu'un  messager  envoyé  à  la  hâte  vient  vous  faire 
ressouvenir  qu'on  vous  adore  à  une  lieue  de  distance. 
Vite,  un  barbier,  le  valet  de  chambre!  On  court,  on 
vole;  il  n'est  plus  temps,  le  mari  est  rentré;  la  pluie 
tombe,  il  faut  faire  le  pied  de  grue,  une  heure  durant. 
Avisez-vous  d'être  malade  ou  seulement  de  mauvaise 
humeur  1  Point;  le  soleil,  le  froid,  la  tempête,  l'incer- 
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titiule,  le  (hiniicr,  cela  esl  l'ail  jioiir  rciidi'i'  yaillai'd.  I.a 
difficiillé  osl  eu  possession,  depuis  qui!  y  a  des  pro- 
verbes, du  |)rivil(''^('  (raugmculer  le  plaisir,  el  le  veiil 
de  bise  se  fâcherait  si,  eu  vous  ((Mipaiil  le  visage,  il  iie 
croyait  vous  douuer  du  cœur.  Eu  viM'ili',  ou  représente 
l'amour  iwac  des  ailes  et  un  canpiois;  ou  ferait  mieux 
de  nous  le  peindre  comme  un  chasseur  de  canards  sau- 
vages, avec  une  veste  imperméalile  et  une  perruque  de 
laine  frisée  pour  lui  garantir  l'occiput.  Quelles  sottes 
bêles  que  les  hommes,  de  se  refuser  Icui's  franches 
lippées  pour  coui'ir  après  (pidi,  de  grâce?  après  l'ombre 
de  leur  oi'gueil!  Mais  la  garnison  dure  six  mois;  ou  ue 
peut  pas  loujoui's  allei-  au  cale;  les  comédiens  de  pi'o- 
vince  ennnieni,  ou  se  regarde  dans  un  miroir,  cl  on  ne 
veut  pas  être  beau  pour  rien.  Jactpieline  a  la  taille  iiuc; 
c'est  ainsi  qu'on  prend  palieuc(\  el  (piou  s'accommode 
de  tout  sans  trop  faire  le  difhcile. 

Eiilrc  .lacquoliiio. 

Eh  bien!    ma    chère,    (|n"avc/.-vons    fait?   Avcz-vous 
suivi  mes  conseils,  cl  sommcs-jious  hors  de  danger? 

.1  ACOL  Kl.l  NE. 

Oui. 

CLAVA  nocni:. 
C(!muuMit  vous  y  èles-vous  |)i'ise'.'  vous  allez  me  con- 
ter cela.  Est-ce  un  des  clercs  de  maître  Andri'  ipii  s"esl 
charge  de  uolie  salut'.' 

jACQUi;i,i  m:. 
Oui. 
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C  L  A  V  A  R  0  C  H  E . 

V((i!s  (Mes  une  femme  incomparable,  et  on  n'a  pas 
jtliis  d'esiirit  (|ue  vous.  Yoiis  avez  fait  venir,  n'est-ce 
pas,  le  bon  jeune  homme  à  votre  bondoir?  Je  le  vois 
d'ici,  les  mains  jointi's,  (oiii'nant  son  cbapeau  dans  ses 
doigts.  Mais  quel  conte  bii  avez-vous  lait  |}0ur  réussir 
en  si  peu  de  temps? 

JACQUELINE. 

Le  premier  venu  ;  je  n'en  sais  rien. 

CLAVAROCIIE. 

Voyez  un  peu  ce  que  c'est  que  de  nous,  et  quels 
jiauvrcs  diables  nous  sommes  quand  il  vous  plaît  de 
nous  endiabler!  Et  notre  mari,  comment  voit-il  la 
chose?  La  foudre  qui  nous  menaçait  sent-elle  déjà  l'ai- 
guille aimantée?  commence-t-elle  à  se  détourner? 

JACQUELINE. 

Oui. 

CLAVAROCIIE. 

Parbleu  !  nous  nous  divertirons,  et  je  me  fais  une 
vraie  fête  d'examiner  cette  comédie,  d'en  observer  les 
ressorts  et  les  gestes,  et  d'y  jouer  moi-même  mon  rôle. 
Fl  riiuinble  esclave,  je  vous  prie,  depuis  que  je  vous 
ai  quittée,  est-il  déjà  amoureux  de  vous?  Je  parierais 
que  je  l'ai  rencontré  comme  je  montais  :  un  visage 
alTaiié  et  une  encolure  à  cela.  Est-il  déjà  installé  ilans 
sa  charge?  s'ac(|uilte-t-il  des  soins  indispensables  avec 
quelque  facilité?  jtoric-l-il  déjà  vos  couleurs?  mcl-il 
l'écran  devant    le  feu?  a-l-il    liasardi'   (pielipu's  mots 
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d'amour  craiiilir   et    de  respectueuse  tendresse?  èles- 

vous  contente  de  lui? 

JACQUELINE. 

Oui. 

CL  A  VAROCUE. 

Et,  comme  à-compte  sur  ses  futurs  services,  ces 
beaux  yeux  pleins  d'une  flamme  noire  lui  ont-ils  dcjà 
laissé  deviner  qu'il  est  permis  de  soupirer  pour  eux? 
A-t-il  déjà  obtenu  quelque  grâce?  Voyons,  francbement, 
où  en  ôtes-vous?  Âvez-vous  croisé  le  regard?  avez-vous 
engagé  le  fer?  C'est  iiicu  le  inoiiis  (pTun  l'encourage 
pour  le  service  qu'il  nous  rend. 

J  ACQUELI.NE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Qu'avez-vous  donc?  Vous  êtes  rêveuse,  et  vous  ré- 
pondez à  demi. 

J  A  c  0  u  E  L  I  N  E . 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit. 

CLAV  AROCn  E. 

Eu  avez-vous  cjuclipu'  i'(>grel? 

JACQUELI.N  E. 

Non. 

C  LA  V  A  R(M:  Il  E. 

Mais  vous  avez  l'air  ^ouiirux,  et  (|n('l(|ue  cbose  vous 
inquiète 

JACQUELINE. 

Non. 
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CL  AVAROCIIE. 

Vorriez-voiis  quoique  sérieux  dans  une  pareille  plai- 
sanlerie?  Laissez  donc,  tout  cela  n'est  rien. 

.T  A  c  0  u  E  I>  I  X  E . 

Si  l'on  savait  ce  qui  s'est  passé,  pourquoi  le  monde 
me  donnerait-il  tort,  et  à  vous  peut-être  raison? 

CLAVAIÎOCIIE. 

Bon!  c'esl  un  jeu,  c'est  une  misère;  ne  m'aimez- 
vous  pas,  Jacqueline? 

JACOUELINE. 

Oui. 

CLAVAROCHE. 

Kli  l)ien  donc!  qui  peut  vous  fâcher?  N'est-ce  donc 
])as  pour  sauver  notre  amour  que  vous  avez  fait  tout 
cela  ? 

.1  A  C  Q  U  E  L  I  X  E . 

Oui. 

CI- A  VA  RO  CHE. 

-le  VOUS  assure  que  cela  m'amuse  et  que  je  n'y  re- 
garde pas  de  si  près. 

.1  ACOrELI.XE. 

Silence!  l'heure  du  dîner  approche,  et  voici  maîli'e 
André  qui  vient. 

C  I.  A  V  A  R  0  c  n  E . 

Est-ce  noire  homme  qui  est  avec  lui? 

.T  A  c  0  l'  E  1. 1  N  E . 

C'esl  lui.  Mon  mari  Ta  jtrié,  cl  il  reste  ce  soir  ici. 

Eiilicnl  iiiailiL'  Aiiilri'  fl   l'orUiiiio. 
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MAITIÎi:     ANDI'tÈ. 

Non!  je  i\c  veux  j)as  d'aiijotinriiiii  ciilendre  parler 
crime  affaire.  Je  veux  quun  s'éverlue  à  danser  et  qu"il 
ne  soit  qnestion  que  de  rire.  Je  snis  ravi,  je  nage  dans 
la  joie,  et  je  n'entends  qu'à  bien  dîner, 
c.  LA  V  A  r,  (»(ii  r.. 

Peste!  vous  êtes  en  l)ell('  litinieiir.  maître  André,  à 
ce  que  je  vois, 

M  A  1  T  I!  r.     A  N  I)  Px  É . 

Il  faut  que  je  vous  dise  à  tons  ce  qui  m'est  arrivé 
hier.  J'ai  soupçonné  injustement  ma  l'emme;  j'ai  t'ait 
mettre  le  piège  à  loup  devant  la  porte  de  mon  jardin, 
j'y  ai  trouvé  mon  chat  ce  matin;  c'est  hien  fiiit,  je  l'ai 
mérité.  Mais  je  veux  rendi'c  justice  à  Jacqueline,  et 
(pie  vous  a|)preniez  de  moi  tpie  notre  paix  est  laite,  el 
qu'elle  m  a  jtardoiiiié. 

.1  A  c  Q  U  E  L I  N  E . 

(l'est  bon,  je  n  ai  |ias  de  raiiciiiie;  obligez-moi  de 
nCii  plus  jiarler. 

M  \  I  r  I!  i:     A  X  DltÉ. 

Non,  je  veux  (pie  loul  le  iiKiiide  le  s.iclie.  Je  Tai  dit 
partout  dans  la  \ilK',  el  j'ai  lappoilé  daii>  ma  pdelie 
un  petit  Napdiéon  en  sucre';  je  \eiix  le  nieltre  siii' 
ma  cheminée  en  si^iie  de  réconciliation,  ei  loiiles  les 
fois  (pie  je  le  regai'derai,  j  en  aimerai  ceiil  loi^  plus  ma 
lenune.  Ce  sera  poni*  me  garantir  di'  toute  déliance  à 
l'avenii'. 
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CL-WAROCHE. 

Voilà  agir  en  digne  mari;  je  reconnais  là  HKiîtrc 
André. 

MAI  THF.     ANDRÉ. 

Capitaine,  je  vous  salue.  Voulez-vous  dîner  avec 
nous®?  Nous  avous  aujourd'hui  au  logis  une  fa(;on  de 
petite  fête,  et  vous  êtes  le  bienvenu. 

CLAVAROCHE. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

MAITRE     ANDRÉ. 

Je  VOUS  présente  un  nouvel  hôte;  c'est  un  de  mes 
clercs,  capitaine.  Hé!  hé!  ccd<nU  arma  ioçjx.  Ce  n'est 
pas  pour  vous  taire  injure;  le  petit  drôle  a  de  l'esprit; 
il  vient  faire  la  cour  à  ma  femme. 

CLAVAROCHE. 

Monsieur,  peut-on  vous  demander  votre  nom?  Je  suis 
ravi  de  faire  votre  connaissance. 

Forlunio  salue. 

51  A  I  T  R  E     A  N  D  n  É . 

Fortunio.  C'est  un  nom  heureux.  A  vous  dire  vrai, 
voilà  tantôt  un  an  qu'il  travaillait  à  mon  étude,  et  je 
ne  m'étais  pas  aperçu  de  tout  le  mérite  qu'il  a.  Je  crois 
même  (pie,  sans  Jacqueline,  je  n'y  aurais  jamais  songé. 
Son  écriture  n'est  pas  très-nette;  et  il  me  fait  des 
accolades  qui  ne  sont  pas  exemptes  de  reproche;  mais 
ma  femme  a  besoin  de  lui  pour  quelques  petites  aflai- 
res,  et  elle  se  loue  fort  de  son  zèle.  C'est  leur  secret  ; 
nous  autres  maris  nous  ne  mettons  point  le  nez  là.  l  n 
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IkMc  ;iiiii;ilil(',  (l;iiis  une  pclilLM  illc,  n'c-^l  p.is  iiiic  cIkisl' 
de  prii  (le  |tii\;  aussi  Dirii  vt'iiillc  (jiiil  s'y  plaise!  nous 
le  recevrons  de  notre  mieux. 

F  0  1!  T  u  M  0 . 

Je  ferai  IdUl  pour  m'en  rendi'e  di^uc. 

MAITRE     ANDRÉ,    à  Clavarochc. 

Mon  travail,  coinnie  vous  le  savez,  me  rcticnl  chez 
moi  la  semaine.  Je  ne  suis  pas  fâché  que  Jacqueline 
s'amuse  sans  moi  comme  elle  l'enlend.  11  lui  fallait  quel- 
quefois un  bras  pour  se  promener  par  la  ville;  le  méde- 
cin veut  quelle  marche,  et  le  grand  air  lui  fait  du  bien. 
Ce  garçon-là  sait  les  nouvelles,  il  lit  fort  bien  à  haute 
voix;  il  est,  d'ailleurs,  d(^  bonne  famille,  et  ses  parents 
l'uni  liicn  ('levé;  c'est  un  cavalier  ]tour  ma  femme,  et 
je  vous  demande  volic  amitié  pour  lui. 

f.  LAVA  r.  OCH  E. 

Mon  amitié,  digne  maîli'e  .\ii(li"('',  est  tout  entière  à 
son  service;  c'est  une  clKKe  (pii  vou<  e^l  aetpn^e,  et 
dont  voM^  pouvez  di^|)oser. 

1^  (  )  W  T  V  N  I  O . 

Monsieur  le  cipitaine  est  bien  lioiiiiéle,  et  je  ne  sais 
comment  le  remercier. 

c  1,  A  V  \  r, or  UE. 
louchez    là!    I  liMiiiicni-   est    poui'    moi    <i    voii';    ine 
cumpitez  puni'  un  ami 

M  AIT  in:    ANiHti':. 
Allons!  voilà  qui  e^t   à  merveille.  Vive  la  joie!  [La 
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nappe  nous  attend;  donnez   la  main   à  Jacqueline,  et 
venez  goûter  de  mon  vin. 

C  L  A  V  A  R  0  C  n  E  ,    hn<  'a  Jaciiueline. 

Maître  André  ne  me  paraît  pas  envisager  tout  à  fait  les 
choses  comme  je  m'y  attendais. 

JACQUELINE,    bas. 

Sa  confiance  et  sa  jalousie  dépendent  d'un  mot  et  du 
vent  qui  souffle. 

CI.A  VA  ROCHE,     de  même. 

Mais  ce  n'est  pas  cela  qu'il  nous  faut.]  Si  cela  prend 
celte  tournure,  nous  n'avons  que  faire  de  votre  clerc. 

JACQUELINE,    de  même. 

J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  dit. 

11^  sortent 


SCENE   II 

[A  ïc\ndc.\ 

GUILLAUME    et    LANDRY,    travaillant. 

GUILLAUME. 

Il  me  semble  queFortunio  n'est  pas  resté  longtemps 
à  l'étude. 

LANDRY. 

11  y  a  gala  ce  soir  à  la  maison,  et  maître  André  l'a  invité. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E . 

Oui;  de  façon  que  l'ouvrage  nous  reste.  J"ai  la  maiu 
droite  paralysée. 
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I.AND  HV. 

Il  n'esl  poiirlaiil  que  troisième  clerc;  on  aurait  pu 
nous  inviter  aussi. 

GUILLAUME. 

Après  tout,  c'est  un  l)uu  garçon;  il  u"v  a  pas  gi'aiid 
mal  à  cela. 

L  A  >  D  R  V . 

Non.  Il  n'y  en  aurait  |ias  non  plus  si  un  nous  eût  mis 
de  la  noce. 

G  U  I  L  L  A  U  M  F . 

llum,  luiinl  quelle  odeur  de  cuisine!  un  lait  un  Liiiit 
là-haut,  c'est  à  ne  pas  s'entendre 

L  A  N  n  [',  V  . 

Je  crois  (jiion  danse;  jai  vu  des  violons. 

(i  n  1. 1.  A  LMi;. 
Au  di;d)k'  les  paperasses!  je  n'eu  ferai  [las  davantage 
aujourd'hui. 

LAN  n  i;  v. 
Sais-tu  une  chose'.'  j'ai  (pichpie  idée  (pi'il  se  passe  du 
mystère  ici. 

GUILLAUME, 

Hall  !  ciMumeiit  cela'.' 

LA  N  1)1!  v. 

Uni,  uni.  luut  n  est  pas  clair,  et  si  je  vuulais  un  |)eu 
jaser... 

GIM.LAUME. 

.N'aie  |>as  pciir,  je  n'eu  dii;n  rien. 
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L  A  N  n  R  Y . 

Tu  te  souviens  que  j'ai  vu  l'autre  jour  un  homme 
escalader  la  fenêtre  :  qui  c'était,  on  n'en  a  rien  su. 
Mais  aujourd'hui,  pas  [)lus  tard  que  ce  soir,  j'ai  vu 
quelque  chose,  moi  qui  le  parle,  et  ce  que  c'était,  je  le 
sais  bien. 

GUILLAUME. 

Qu'est-ce  que  c'était?  conte-moi  cela. 

L  A  >  D  II  Y . 

J'ai  vu  Jacqueline,  entre  chien  et  loup,  ouvrir  la  porte 
du  jardin.  Un  homme  était  derrière  elle,  qui  s'est  glissé 
contre  le  mur,  et  qui  lui  a  hai^-é  la  main;  après  quoi,  il 
a  pris  le  large,  et  j'ai  entendu  qu'il  disait  :  Ne  craignez 
rien,  je  reviendrai  tant(d. 

GUILLAUME. 

Vraiment!  cela  n'est  pas  possible. 

LANDRY. 

Je  l'ai  vu  comme  je  te  vois. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E . 

Ma  foi!  s'il  en  était  ainsi,  je  sais  ce  que  je  ferais  à  ta 
place.  J'en  avertirais  maître  André,  comme  l'autre  fois, 
ni  plus  ni  moins. 

L  A.NDH  Y. 

Cela  demande  réflexion.  Avec  un  homme  comme 
maître  André,  il  y  a  des  chances  à  couiii-.  II  change 
d'avis  tous  les  malins. 

GUILLAUME. 

Entends-tu  le  carillon  qu'ils  foui?  I';if,  les  portes! 
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clip-clap,    les    assiettes,  les  plats,  les   fourchettes,   les 
bouteilles!  Il  me  semble  que  jCnteiids  chanter. 

[l  A  .\  III!  Y. 

Oui,  c'est  la  voix  de  inaiiro  André  lui-même.  Pauvre 
bonhomme!  on  se  rit  Itieii  de  lui.] 

G  U 1  L  L  A  U  M  i: . 

Viens  donc  un  peu  sur  la  promenade;  nous  jaserons 
tout  à  notre  aise.  Ma  foi  !  quand  le  patron  s'amuse,  c'est 
bien  le  inoins  (jue  les  clercs  se  reposent. 

Ils  sortent. 


S  CE  Ni:   III 

La  salle  à  mander. 

MAITRE  AMir.K,    CI.A  VAliOi.II  K,    FOP.Tt'MO 

KT    .lACOt'KLI.NK,    à   hilile.  —  [Om  ol  ail  .lessoil.] 

ci.A  v.vnocii  r:. 
Allons!   monsieur   lorliinio,  servez  donc  à   boire  à 
madame. 

!•  ORTUMO. 

De  toiil  mon  c(eiii',  monsieur  le  capitaine,  et  je  Itois 
à  votre  santt'. 

C  LA  VA  H  or.  11  i:. 

I"i  donc!  vous  nèlcs  pas  galanl.  A  la  santé  de  voire 
voisine. 
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MAirn  E     ANDRÉ. 

Kh  oui!  à  la  saiiU'  de  ma  femme,  .le  suis  enchanté, 
capitaine,  que  vous  Irouviez  ce  vin  de  votre  goût. 

Il  rliaiitc. 

Amis,  buvons,  luivnns  sans  cesse... 
CL  AV  A  ROC,  JIE. 

Celte  chanson-là  est  trop  vieille.  Chantez  donc,  mon- 
sieur Fortunio.  " 

FORT  CM  0. 

Si  madame  veut  l'ordonner. 

.MAITRE     .V  -N  D  RÉ . 

lié,  hé!  le  garçon  sait  son  monde. 

J  A  C  0  IJ  E  L  I  >  E . 

Eh  bien  !  chantez,  je  vous  en  prie. 

c  LA  VA  ROC  HE. 

Un  instant.  Avant  déchanter,  mangez  un  peu  de  ce 
biscuit;  cela  vous  ouvrira  la  voix,  et  vous  donnera  du 
montant. 

51  A  I  T  R  E     ANDRÉ. 

Le  capitaine  a  le  mot  pour  rire. 

FORTUNIO. 

Je  vous  remercie,  cela  m'étoufferai l. 

CLA  VA  ROCHE. 

Don,  bon!  Demandez  à  madame  de  vous  en  donner 
un  morceau.  Je  suis  sûr  que  de  sa  blanche  main  cela 
vous  paraîtra  léger. 

Iii'''anlnnt  sotis  l;i  tiilili', 
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0  VU']  !  f|U('  vois-jcV  vos  pieds  sur  le  ciinvau  1  soiiflrez, 
madame,  qu'on  apporte  un  coussin. 

FORT  l'.MO,    se  levant. 

En  voilà  un  sous  celte  cliaise. 

Il  1p  pliicP  sous  les  ]ii('ils  il"  .l.icfiilcliii':'. 

CIA  V  \nor.  HF. 
A  la  lK)nne  heure!  nioiisicur  lortunio;  je  pensais  rpie 
vous  m'eussiez  laissé  faire.  Un  jeune  homme  qui  fait  sa 
cour  ne  doit  pas  permellre  (luOii  le  prévienne. 
MAlTIiK    A.Nnr,  É. 
Oli  !  oli!  le  nari'dii  ii'a  Idiii;   il  n'y  a  qnà  lui  diic  un 
mot , 

ei.A  VA  r. ociiF. 
Maintenant  donc,  ehanlez,  s'il  vous  jdaîl;  nous  écou- 
tons de  toutes  nos  oreilhs. 

r  ((IITIMO. 

Je  n'ose  devant  des  connaisseurs.  Je  ne  sais  pas  de 
chanson  de  laide. 

r.  L  A  V  A  no  (.11  K. 

Puisque  madame  I  a  (irdiiniK^  vous  ne  p(tuvez  vous 
en  dis|i('nsei'. 

FOr.  TCMO. 

Je  ferai  donc  connue  je  |i()urrai. 
<;  I,  \  v  A  r,  (M  II  i:. 
ÎN  avez-voiis  pas  encore,  nioiisieur  l'drliinio,  adressé 
deveis  à  madame?  Voyez,  l'occasion  se  présente. 

51  A  I  T  II  E    A  N  n  FI  É . 

Silence,  silence!  Laissez-le  chanter. 
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CLA  VAItOCHE. 

Une  chanson  d'amour  surtout,  n'est-il  pas  vrai,  mon- 
sieur Fortunio?  Pas  autre  chose,  je  vous  en  conjure. 
Madame,  priez-le,  s'il  vous  plaît,  qu'il  nous  chante  une 
chanson  d'amour.  On  ne  saurait  vivre  sans  cela. 

JACQUELINE. 

Je  vous  en  prie,  Fortunio. 

FORTUNIO    chante. 

Si  vous  croyez  que  je  vais  dire 

Qui  j'ose  aimer, 
Je  ne  saurais  pour  un  empire 

Aous  la  noninicr. 

\ous  allons  chanter  à  la  ronde, 

Si  vous  \ouIcz, 
Que  je  l'adore,  el  ([u'elie  est  blonde 

Comme  les  blés. 

Je  fais  ce  que  sa  fantaisie 

Veut  m'ordonner. 
Et  je  puis,  s  il  lui  faut  ma  vie, 

bel  lui  iliinner. 

l>n  iii;i|  ([u'niie  amour  ii;norée 

Nous  fait  soiiriiii', 
J'en  porte  làuie  déchirée 

Jusipi'à  mourir. 

Mais  j'aime  trop  pour  que  je  die 

Qui  j'ose  aiuici-. 
Et  je  veux  niiiurir  |i(iin'  uia  mie, 

Sans  la  nnuuner. 

18 
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M  M  T  li  i:    A  M) ni':. 
Rn  vériU',  le  pi^it  gaillaRl  osl  aiiKHii'ciix.  foinuii'  il  le 
dit;  il  en  a  les  larmes  aux  yeux.  Allons!  gareon,  bois 
pour  te  remettre.  C'est  quelque  grisettc  delà  ville  qui 
l'aura  t'ait  ce  méchant  cadeau-là. 

CI.  A  VA  II  0(.  ilE. 

Je  ne  crois  jias  à  inoiisiiMir  ForUinio  1  aiiiltilion  si 
roturière;  sa  cliaiison  vani  mieux  qu "une  grisclle.  ^}u  on 
dit  madame,  et  quel  est  son  avis? 

J  A  C  (}  U  li  L  I  >  E . 

Très-bien.  [Donnez-moi  le  bras,  et]  allons  iireiidre  le 
café. 

CLA  VAROr.  IIK. 

[Vite,  monsieur  F(»rliiiiio,  oITic/.  voire  bras  ;'i  nia- 
daiiie.] 

.1  A  e,  (j  l  i;  I,  I  \  K    prend  le  bras  île  Forlimio;  lus,  en  sorUml, 

Avez-voiis  (ail  ma  commission? 

Id  KT  U  N  !  O. 

(hii,  madame;   [loul  es!  dans  reliide.] 

.1  A  ((U   i:  Il  N  K. 

Allez  m  alleiidie  dans  ma  chambre,  je  vuns  y  rejoins 
dans  un  instant.  '" 

Ils  soilent. 
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scÈNi:  IV 

[La  cliambre  do  Jacqueline.] 

Entre   FORTIMO. 

F  0  r,  T  U  >  I  0 . 
Est-il  un  homme  plus  heureux  que  moi?  J'en  suis 
certain,  Jacqueline  m'aime,  et  à  tous  les  signes  qu'elle 
m'en  donne,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  Déjà  me  voilà 
hien  reçu,  fêté,  choyé  dans  la  maison.  [Elle  m"a  fait 
mettre  à  tahle  à  côté  d'elle;]  si  elle  sort,  je  raccom- 
pagnerai. Quelle  douceur,  quelle  voix,  quel  sourire! 
Quand  son  regard  se  fixe  sur  moi,  je  ne  sais  ce  qui  me 
passe  par  le  corps;  j'ai  une  joie  qui  me  prend  à  la 
gorge;  je  lui  sauterais  au  cou  si  je  ne  me  retenais. 
Non;  —  plus  j'y  pense,  phis  je  réfléchis,  les  moindres 
signes,  les  plus  légères  faveurs,  tout  est  certain;  elle 
m'aime,  elle  m'aime,  et  je  serais  un  sot  fieffé  si  je  fei- 
gnais de  ne  pas  le  voir.  Lorsque  j'ai  chanté  tout  à 
l'heure,  comme  j'ai  vu  hriller  ses  yeux!  [Allons!  ne 
perdons  pas  de  temps.  Déposons  ici  cette  boîte  qui  ren- 
ferme quelques  bijoux;  c'est  une  commission  secrète,  et 
Jacqueline,  sûrement,  ne  tardera  pas  à  venir.] 

.1  acqui;li>e. 
Etes- vous  là,  EortunioV 

Entre  Jacqueline. 
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1  O  U  1  L' M  (  I . 

Oui.  Voilà  votre  écrin,  inadaiiu',  el  ce  que  vous  avez 
demandé. 

j  ACQii;  1.1  >  i;. 

Vous  êtes  lioiiiiiif  (le  ji.iiole,  et  je  suis  contente  de 
vous. 

FORTUNIO. 

CoiHiiieut  vous  (lire  ce  (|iie  j"(''|tr(tiive?  Un  ivgard  de 
vos  yeux  a  changé  mon  sort,  et  je  ne  vis  (|ue  pour  vous 
servir. 

.1  A  C  Q  u  E  L  I  N  K . 

Vous  nous  avez  chanté,  à  table,    une  jolie  chanson 
tout  à  l'heure.  INnir  (|ui  est-ce  donc  qu'elle  est  faite? 
)le  la  voulez-vous  donner  par  écrit? 
FOU  T  c  N I 0 . 

Elle  est  laite  [»our  vous,  madame;  je  meurs  d'amour, 
et  ma  vie  est  à  vous. 

Il  ise  jetlc  n  genoux. 

.1  A  GfjUKMM;. 

^rai^leul!  je  croyais  (pie  voli'e  l'eCraiii  (h'-jeudail  de 
dire  (|ui  ou  aiuie. 

FOHTUMO. 

Ah!  .lacipieliue,  a\c/,  |iili('(lc  uioi;  ce  ii  e^l  pa^  d  hier 
(jtie  )(■  soiilTiT.  Hcpiiis  d("u\  ans,  à  Ir.ivers  ces  char- 
milles, je  Mils  la  Iracc  de  nos  pas.  Dejtiiis  deux  ans,  sans 
ipie  jamais  pcul-i'lre  vous  ayez  su  mon  cxisUMice,  vous 
Il  (Mes  |tas  sorlie  ou  reii(r(''e,  votre  onilire  Iremhlaule 
et  h'gère  n  a  pas  |iarii  dcrri('re  vos  rideaux,  vous  n'avez 
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pas  ouvert  votre  fenêtre,  vous  n'avez  pas  remué  dans 
l'air,  que  je  ne  fusse  là,  que  je  ne  vous  aie  vue;  je  ne 
pouvais  approcher  devons,  mais  votre  beauté,  grâce  à 
Dieu,  m'appartenait  comme  le  soleil  à  tous;  je  la  cher- 
chais, je  la  respirais,  je  vivais  de  l'ombre  de  votre  vie. 
Vous  passiez  le  matin  sur  le  seuil  de  la  porte,  la  nuit 
j'y  revenais  pleurer.  Quelques  mots,  tombés  de  vos 
lèvres,  avaient  pu  venir  jusqu'à  moi,  je  les  répétais 
tout  un  jour.  Vous  cultiviez  des  fleurs,  ma  chambre  en 
était  pleine.  Vous  chantiez  le  soir  au  piano,  je  savais 
par  cœur  vos  romances.  Tout  ce  que  vous  aimiez,  je 
l'aimais;  je  m'enivrais  de  ce  qui  avait  passé  sur  votre 
bouche  et  dans  votre  cœur.  Hélas!  je  vois  que  vous 
souriez.  Dieu  sait  que  ma  douleur  est  vraie,  et  que  je 
vous  aime  à  en  mourir. 

JACQUELINE. 

Je  ne  souris  pas  de  vous  entendre  dire  qu"il  y  a  deux 
ans  que  vous  m'aimez,  mais  je  souris  de  ce  que  je 
pense  qu'il  y  aura  deux  jours  demain. 

FORTUNIO. 

Que  je  vous  perde  si  la  vérité  ne  m'est  aussi  chère 
que  mon  amour!  que  je  vous  perde  s'il  n'y  a  deux  ans 
que  je  n'existe  que  pour  vous! 

[.T  A  C  Q  U  E  r,  1  N  E . 

Levez-vous  donc;  si  ou  venait,  qu'est-ce  qu'on  pen- 
serait de  moi? 

F  0  n  T  II  M  0 . 

Non!  je  ne  me  lèverai  pas,  je  ne  quitterai  pas  cette 
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place,  que  vous  ne  croyiez  à  mes  paroles.  Si  vous 
repoussez  mon  amour,  du  moins  n'en  douterez-vous 
pas. 

JACQUELINE, 

f]sl-ce  nne  entreprise  que  vous  faites? 

FORTUMO. 

Une  entreprise  pleine  de  crainte,  pleine  de  misère 
et  d'espérance.  Je  ne  sais  si  je  vis  ou  si  je  meurs  ;  com- 
ment j'ai  osé  vous  parler,  je  n'en  sais  rien.  Ma  raison 
est  perdue;  j'aime,  je  souffre;  il  faiil  (jiie  vous  le  sa- 
chiez, que  vous  le  voyiez,  que  vous  me  plaigniez. 

JACQL  F.  I.l  NE. 

Ne  va-t-il  pas  rester  là  une  heure,  ce  méihaiil  ciilanl 
ohstiné?]  Allons!  levez-vous,  je  le  vcmix. 

FORTUNIO,    se  levant. 

Vous  croyez  donc  à  mon  amour? 

■I  ACQUEI.IN  K. 

Non,  je  n'y  crois  pas;  cela  m"arran«;e  de  n'y  pas 
croire. 

FORTrNlO. 

C'est  impossihle!  vous  n'en  pouvez  douter. 

[.1 A  cou  El.  IN  E. 
Hall!  on  ne  se  jireiid  pas  si  vile  à  li'ois  mois  de  ga- 
laulei'ie. 

FO  HT  UN  10. 

De  grâce!  jelez  les  yeux  sur  moi.  <Jiii  m  aura  il  aj)- 
pris  à  IronqierV  .le  suis  nu  eiilaul  ik-  d'hier,  el  je  n'ai 
jamais  aiuK'  peisoniK»,  si  ce  n'es!  vous  cpii  rigniM'iez.] 
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JACQUELINE. 

Vous  faites  la  cour  aux  grisettes,  je  le  sais  comme  si 
je  l'avais  vu. 

FORTUNIO. 

Vous  vous  moquez.  Qui  a  pu  vous  le  dire? 

.1  \  C  (  )  U  E  L  I  N  E . 

Oui,  oui,  VOUS  allez  à  la  danse  et  auK  dîners  sur  le 


gazon. 


FORTUMO. 

Avec  mes  amis,   le  dimanche.  Quel  mal  y  a-(-iI  à 
cela? 

.1  \  c  0  u  E  L I  N  E . 

Je'vous  l'ai  déjà  dit  hier,  cela  se  conçoit  :  vous  êtes 
jeune,  of  à  l'âge  où  le  creur  est  riche,  on  n'a  pas  les 

lèvres  avares. 

FonTU>;io. 
Oiio  l'aut-il  faire  pour  vous  convaincre?  Je  vous  en 
prie,  dites-le-moi. 

.TACQL'EI.INE. 

Vous  demandez  un  joli  conseil.  Kh  hien  !  il  faudrait 
le  prouver. 

FORTUNIO. 

Seigneur  mon  Dieu,  je  n'ai  que  des  larmes.  Les 
larmes  pn.uvenl-elles  (pû.u  aime?  0„oi  !  me  voilà  à 
genoux  devant  vous;  mon  crur  à  v\vu[uc  lultemenl 
voudrai!  s'élancer  sur  vos  lèvres;  c.«  .pii  m'a  jeté  à  vos 
,,i,.,ls,  c'esl  une  douleur  qui  m'écrase,  .pie  jr  e.uuhals 
depuis  deux  ans,  qur  jr  ur  pruv  plu^  o.ulenir,  el  vous 
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restez  froide  et  incrédule?  Je  ne  puis  fnire  passer  en 
vous  une  étincelle  du  feu  (jiii  me  dévore?  Vous  niez 
même  ce  que  je  souffre  quand  je  suis  ]tivl  à  mourir 
devant  vous?  Ah!  c'est  plus  cruel  qu'un  refus!  cesl 
plus  affreux  que  le  mépris!  L'indifférence  elle-même 
peut  croire,  et  je  nai  pas  mérité  cela. 

.1  \  c  o  U  E  L I  N  E . 

Debout!  on  vient,  .le  vous  crois,  je  vous  aime;  sortez 
par  le  petit  escaliei",  revenez  en  bas,  j'y  serai. 

Elle  sort. 

FORTUMO,    seul. 

Elle  m'aime!  Jac(pieline  m'aime!  elle  s'éloigne,  elle 
me  quitte  ainsi!  Non!  je  ne  })uis  descendre  encore. 
Silence!  on  approche;  quelqu'un  l'a  arrêtée;  on  vient 
ici.  Vile,  sortons! 

Il  ii''vc'  l;i  tapisscrii'. 

Ail  !  la  porte  est  fermée  en  dehors,  je  ne  i)uis  sortii-; 
comment  faire?  Si  je  descends  jiar  laulrc  côlt',  je  vais 
rencontrer  ceux  (pii  viennent. 

CLA  V  A  lioe  II  E  ,    on    doluMS. 

Venez  donc,  venez  donc  un  peu. 

FOltTlMO. 

C'est  le  capitaine  cpii  inonle  avec  elle.  Cachons-nous 
vite  et  attendons;  il  ne  faut  ])as  qu'on  me  voie  ici. 

Il  se  facile  dans  le  lund  ilc  j'aidivc.  —  iùiln'nl  Clavaroche  et  Jaciiueliiie. 
C  I.  A  V  A  It  O  f,  Il  \:  ,    se   jclanl   sur   un   sofa. 

Parbleu!  niadanu',  je  vous  cherehais  partdul  ;  (|ne 
faisiez-vous  doue  loiilc  seule? 
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JACQUELINE,    à  part. 

Dieu  suit  loué,  Furtiiiiio  est  parti! 

C  L  A  V  A  R  0  C  II  E . 

Vous  me  laissez  dans  un  (èle-à-lèle  qui  n'est  vrai- 
ment pas  supportable.  Qu'ai-je  à  faire  avec  maître 
André,  je  vous  prie?  Et  justement  vous  nous  laissez 
ensemble  quand  le  vin  joyeux  de  l'époux  doit  me  ren- 
dre plus  précieux  l'aimable  entretien  de  la  femme. 

FORTUNIO,    caché. 

C'est  singulier;  que  veut  dire  ceci? 

CLAVAROCIIE,    ouvrant   l'écrin   qui    est   sur  la   table. 

Voyons  un  peu.  Sont-ce  des  anneaux?  et  dites-moi, 
qu'en  voulez-vous  faire?  Est-ce  que  vous  faites  un 
cadeau? 

JACQUELINE. 

Vous  savez  bien  que  c'est  notre  t"able. 

c  L  A  V  A  R  0  en  E . 

Mais,  en  conscience,  c'est  de  l'or!  Si  vous  comptez 
t(uis  les  malins  user  du  même  stratagème,  notre  jeu 
Unira  bientôt  par  ne  pas  valoir...  A  propos,  que  ce 
dîner  m'a  amusé,  et  quelle  curieuse  figure  a  notre 
jeune  initié! 

FORTUNIO,    caché. 

Inilié!  à  (picl  iny.stère?  est-ce  de  moi  qu'il  veut 
parler? 

c  L  A  V  A  R  0  c  II  E . 

La  chaîne  est  belle;  c'est  un  bijou  de  prix.  Vous  avez 
eu  là  une  singulière  idée. 
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FORTU  MO  ,    lie  iiiûnic. 

Ail!  il  [);iraîl  ([nW  est  aussi  clans  la  confidence  de 
Jacqueline. 

CLAVAROCHE, 

Connue  il  IreniMail,  le  pauvre  gaivon,  |(>rs(|iril  a 
soulevé  son  verre!  Uuil  ma  it-joni  avec  ses  coussins, 
el  (|n'il  faisait  plaisir  à  voir! 

F  O  II  T  V  N  1  0  ,    (le    même. 

Assuréuieut,  c"esl  de  nmi  qu'il  parle-,  cl  il  s'ai^il  du 
dîner  de  tantôt, 

r.  LA  VA  i!or.  n  f. 

\ous  rendrez  cela,  je  siippo>e,  au  liijdulicr  (pii  la 
loNi'ni. 

F  O  n  T  F  M  O  ,    .le  môme. 

Pieiidrc  la  cliaiiic!  cl   pouripioi  donc? 

CFA  VA  liOC,  UF. 

Sa  cliaiisoii  surtoni  m'a  ravi,  cl  maîli"c  Aiidn'"  Ta  Itien 
ren'iar(pi('' ;  il  eu  a\ail.  Dieu  me  pai'ddMiic,  la  larme  à 
I  (cil  pour  loul  t\i'  lion. 

FO  r.  TF  M  I),     i\o  m.Miio. 

Je  n'ose  croire  ni  c  mquciidrc  encore.  I"sl-ce  un 
rcve?  suis- je  ('vcilh''.'  (JuCsI-cc  donc  que  ce  C.lava- 
roclie? 

r.  L  A  V  A  ROC.  n  F. 

Du  rcsie,  il  deviciil  inulilc  de  pousser  les  choses  plus 
loin.  A  (|uoi  lion  un  liers  iiic(Uumodc,  si  les  soupçons 
ne  l'evicnneul  |diis'.'  (!cs  maiis  i:c  mampienl  jamais 
d  adorer  les  amoureux  de  leui's  rcmnies.  \o\e/.  ce  (pu 
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est  arrivé!  Du  moment  qu'on  se  fie  à  vous,  il  fluil  soul- 
fler  sur  le  chandelier. 

J  A  C  Q  U  E  L  I  N  E . 

Qui  peut  savoir  ce  ({ui  arrivera?  Avec  ce  caractère- 
là  il  n'y  a  jamais  rien  de  sûr,  et  il  faut  garder  sous  la 
main  de  quoi  se  tirer  d'embarras. 

FORTUMO,    de  même. 

Qu'ils  fassent  de  moi  leur  jouet ,  ce  ne  peut  être 
sans  motif.  Toutes  ces  paroles  sont  des  énigmes. 

C  LA  VAROCHE, 

Je  suis  d'avis  de  le  congédier, 

J  A  c  Q  U  E  L  I  >'  E . 

Comme  vous  voudrez.  Dans  tout  cela,  ce  n'est  pas 
in(ti  que  je  consulte.  Quand  le  mal  serait  nécessaire, 
croyez-vous  qu'il  serait  de  mon  clioix?  Mais  (|ui  sait  si 
demain,  ce  soir,  dans  une  heure,  ne  viendra  pas  une 
bourrasque?  Il  ne  faut  pas  compter  sur  le  caluK^  avec 
ti'op  de  sécurité. 

c  I.  A  V  A  Pi  0  eu  E . 

Tu  crois?" 

[rOr.TUMO  ,    de   nicnifi. 

Sang  du  (dii'ist  !  il  est  son  amant. 

c  L  A  V  A  R  (^  c  u  E . 

Kaitrs-en,  du  reste,  ce  que  vous  voudrez.  Sans 
('viiiccr  t(jut  à  fait  le  jeune  homme,  on  peut  le  tenir  en 
Ii.ilcine,  mais  d'un  peu  loin,  et  l(^  mettre  aux  lisières. 
Si  Ic^  soupçons  (le  ni.iilic  AiidiV'  lui  ri'venaiciil  jamais 
en  tête,  eli  bien!  alors,  on  aur.iit  à  portée  votre  M.  I-or- 
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tiiiiid,  poiii'  K's  (li'loiii'iit'r  (le  iioiivi'aii.  Je  le  tiens  jioiii' 
poisson  d'eau  vive;  il  esl  IViaiid  de  1  liamerun. 
J  A  c  Q  u  K  1. 1  N  E . 

Il  me  semble  t\\\'i)n  a  remué. 

CLAV  AR  UCIIE. 

Oui],  j'ai  eiu  entendre  un  soupir. 

[jACQL'ELIN  K. 

C'est   pr(d)alileinenl  Madeleine;    elle    range  dans   le 
cabinet.] 


FIN    DE    I.    ACTK    1>1;  tl  X  I  K  M  i: 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE'^ 

[Le  jardin.] 

Entrent    JACQUELINE    ET    LA    SEliVANTE. 

LA     SERVANTE. 

Madame,  un  danger  vous  menace.  Comme  j'étais  tout 
à  l'heure  dans  la  salle,  je  viens  d'entendre  maître  André 
qui  causait  avec  un  de  ses  clercs.  Autant  que  j'ai  pu 
deviner,  il  s'agissait  d'une  embuscade  qui  doit  avoir  lieu 
cette  nuit. 

JACQUELIME. 

Une  embuscade  !  en  quel  lieu?  pour  quoi  ûiire? 

LA     SERVANTE. 

Dans  l'élude;  le  clerc  affirmait  que  la  nuit  dernière  il 
vous  a  vue,  vous,  madame,  et  un  homme  avec  vous, 
dans  le  jardin.  Maître  André  jurait  ses  grands  dieux 
qu'il  V(»iil;iit  vous  surprendre,  et  (pi'il  vous  ferait  un 
î)rocès. 

JACQUEM  NE. 

Tu  ne  te  trompes  pas,  Madelon? 
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LA     S  FUYANTE. 

Matliiiiie  fera  ce  qu'elle  voiidra.  Jo  liai  jias  riidniiciir 
de  ses  confidences;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  rende 
un  service.  Jai  mon  ouvrage  qui  mallend. 

JACniFLIXE, 

C'est  bien,  e(  vous  pouvez  compter  (pu'  je  ne  serai 
pas  ingrate.  Avez-vous  vu  loituiiio  ce  matin?  où  est-il? 
j'ai  à  lui  parler. 

L  A     s  V.  n  V  A  N  T  F. . 

11  n'est  pas  venu  à  l'élude;  le  jardini(M",  à  ce  qiie  je 
crois,  l'a  aperçu;  maison  est  en  peine  de  lui,  el  ou  ]c 
cherchait  l(ml  à  l'heure  de  tous  les  cotés  du  jaidiii. 
Tenez!  voilà  M.  (Guillaume,  le  premier  clerc,  (jiii  le 
clicrche  encore  ;  le  voyez-vous  passer  là-bas? 

C.  r  I  I.  I.AUMF  ,     nu   foiul  du   lluVitrc. 

Il(dà!  lorluiiio!  l'diliiuio!  holà  !  où  es-lu"' 

.lACQLI^I-I-NE. 

Va,  Madelon,  lâche  de  le  lr(Mi\er. 

Miiilclon  MPil.  —  Kiitn'  Clnviiioclii'. 

CLAV  A  r.  OCUF. 

Oue  dianire  se  passi'-l-il  doue  ici?  Comment!  moi 
qui  ai  quehpies  droits,  je  pense,  à  Tanutié  de  maître 
Audn'',  \\  me  l'eiu-oiitre  el  ne  me  saliu'  jia>;  les  clercs 
njc  legai'deul  île  traveis,  et  je  ne  sais  >i  le  chien  hii- 
mème  ne  voulait  me  |)reiidrt'  aux  talons.  Uu'esf-il 
advenu,  je  vous  prie?  et  à  (pud  j>ropos  maltraite-l-on 
les  gens? 
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JACQUELINE. 

Nous  n'avons  pas  sujet  de  rire;  ce  que  j'avais  prévu 
arrive,  et  sérieusement  celle  lois  :  nous  n'en  sommes 
plus  aux  paroles,  mais  à  l'aclion. 

CLAV  A  [;  OCUE. 

A  l'action?  que  voulez-vous  dire? 

.1  A  C  0  U  E  L  I  X  E . 

Que  ces  maudits  clercs  font  le  métier  d'espions,  qu'on 
nous  a  vus,  que  maître  André  le  sait,  qu'il  veut  se 
cacher  dans  l'étude,  et  que  nous  courons  les  plus  grands 
dangers. 

G  I.  A  V  A  r»  0  G  n  E . 
N'est-ce  ([ue  cela  (pii  vous  inquiète? 

[jAGQUKLI-NE. 

iVssurément;  que  voulez-vous  de  pire?  Qu'aujourd'hui 
nous  leur  échappions,  puisque  nous  sommes  avertis,  ce 
n'est  pas  là  le  dif'iicile;  mais  du  moment  que  maître 
André  agit  sans  rien  dire,  nous  avons  tout  à  craindre 
de  lui. 

G  L  A  V  A  R  0  G  H  E . 

Vraiment!  c'est  là  toute  l'alTaire,  et  il  n'y  a  pas  plus 
de  mal  que  cela?] 

.1  A  G  O  U  E  L  I  N  E . 

Etes-vous  fou?  comment  est-il  possihle  que  vous  en 
plaisantiez? 

(.  I.  A  \  A  11  ()(.  II  E. 

('/('Si  (|u'i[  u  y  a  rien  de  si  simple  (pie  de  nous  tirer 
d  rmltarras»  Maître  Andréa  dites-vous,  est  furieux?  eh 
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bien!  quil  ciic;  ([iit'l  iiu:oiiV(''nienl'.'  Il  veut  se  mettre 
en  embuscade?  qu'il  s'y  mette,  il  n'y  a  rien  de  mieux. 
Les  clercs  sonl-ils  de  la  pailic'.'  (|irils  en  soient  avec 
toute  la  ville,  si  cela  les  peut  divcrlir.  Ils  veulent  sur- 
prendre la  belle  .laequeline  et  son  irès-liiiiidile  servi- 
teur? hé!  (ju'ils  surpreiiiieiil,  je  ne  m  y  ojipose  pas. 
Que  voyez-vous  là  ([ni  nous  uène? 

JACQUELI.NE. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  (pie  vous  dites. 

CLA  V  A  r.ocHi:. 
Faites-moi  venir  Fortunio.  Où  est-il  l'onrré,  ce  mon- 
sieur? Comment!  nous  sommes  en  péril,  et  le  drôle 
nous  abandonne!  Allons!  vite,  avertissez-le. 
jacquki,im:. 
J'y  ai  pensé;  on  ne  sait  où  il  est,  et  il  n'a  pas  paru 
ce  malin. 

CI.  AV  A  HOC  ME. 

Bon!  cela  est  impossible,  il  est  par  là  quelque  part 
dans  vos  jupes  ;  vous  l'avez  oublié  dans  une  armoire,  et 
votre  servante  l'aura  j)ar  mégarde  accroché  au  porte- 
manteau. 

JACQUEM  N  K. 

Mais  encore,  en  (pu'lje  l'.icon  penl-d  nous  être  utile? 
J";ii  (leni;ind('  on  il  ('lait  sans  !ro|»  savoir  ponr(pioi  moi- 
même;  je  ne  vois  pas,  en  y  ivlléchissanl,  à  ipioi  il  peni 
nous  èli'e  bon. 

r,  I,  \  V  A  no  CM  F. 

lié!  ne  voyez-vous  pas  que  je  majiprèle  à  lui  faire 
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le  plus  ••raiid  sacrilicc  !  Il  ne  s'aj^il  |ias  d  aiilie  chose 
([lie  de  lui  céder  pour  ce  suii'  tous  les  privilèges  de 
l'aiiioiir. 

j  A  G  o  u  E  L 1  m:  . 

Poui'  ce  soir?  et  dans  (jiiel  dessein? 
ei-.vv  A  HOC  in;. 

Dans  le  dessein  positir  el  l'orniel  ({ue  ce  digne  iiiaîli'e 
André  ne  ])asse  ]»as  inulilemenl  une  nuil  à  la  belle 
étoile.  JNe  voudriez-vous  pas  ({ue  ces  pauvres  clercs,  rpii 
se  vont  donner  bien  du  mal,  ne  trouvent*  personne  au 
logis?  Fi  donc!  nous  ne  pouvons  permettre  que  ces 
honnêtes  gi'iis  restent  les  mains  vides;  il  faut  leur  dépê- 
cher quehpi'iin. 

.1  A  c  Q  u  I",  L  I  .\  K . 

delà  ne  scr.i  pas;  li'ouvez  autre  chose;  vous  avez  là 
une  id(''e  liorrilde,  el  je  i:e  puis  y  consenti!". 
CLAN  A  lîocn  K. 

pourquoi  horrible?  Ilien  n'est  plus  innocent.  Nous 
écrivez  un  mol  à  l'di'lniiio,  si  vous  ne  pouvez  le  trouxer 
vous-même;  cai'  le  moindre  mol  en  ce  monde  vaut 
mienx  rpic  le  plus  gros  éci'if.  Vous  le  laites  venir  ce 
S(tii',  sous  |)i'éle.\te  d'un  rendez-vous.  Le  voilà  entr.';  les 
clercs  le  surprennent,  el  maili'e  André  le  |»ren(l  au  cidiel. 
Une  voulez-vous  ipi  il  lui  ai'rive?  \  ons  descendez  là-des- 
sus en  cornelle,  el  demandez  [)our(p;oi  on  l'ail  dn  bi'uil, 
le  plus  iiainrellemci'.l   dn  morde,  du   vous  re\pli(p:e. 

*   (!c  iiiiiiKiiH'iKciil  il  !a  1V!:I('  lies  Miliiruiclifs  sied  ;i  (!i;iv;:iM;-l;('. 
i\.  l'.l 
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Maître  André  en  l'uiviir  vous  (leiiiaiidc  ;"i  son  tour  poui- 
qiioi  son  jeune  clerc  se  glisse  dans  son  jardin.  Vous 
rougissez  dalxiid  (jiiehiue  peu,  puis  vous  avouez  sincè- 
rement tout  ce  (pi  il  vous  plaira  davoncr  :  (jue  ce  garçon 
visite  vos  niardiands,  qu'il  vous  ap]t(ule  en  secret  des 
bijoux,  en  un  mot  la  vérité  j)ui'e.  Uu  y  a-t-il  là  de  si 
effrayant? 

.1  A  C  Q  U  E  L  I  >  V. . 

On  ne  me  croira  pas.  La  belle  apparence  que  je 
donne  des  rendez-vous  pour  payer  des  mémoires  ! 

CLA  VAHOCHE. 

On  croit  toujoui's  ce  qui  est  vi'ai.  La  véi'ité  a  un 
accent  impossible  à  méconnaître,  et  les  cœurs  bien  nés 
ne  s'y  trompent  jamais.  N'est-ce  donc  pas,  en  effet,  à 
vos  commissions  que  vous  emj)loyez  ce  jeune  lionune? 

J  A  C  0  U  E  L  1  N  E . 

Oui. 

ci.A  V  AP.  or;  u  e. 

Eh  bien  donc!  puisque  vous  le  l'a.ites,  vous  le  direz, 
et  ou  le  vei'ra  bien.  Un'il  ail  les  preuNcs  dans  sa  ])Oche, 
un  écrin,  coinnie  hier,  la  preuiière  chose  veuue,  cela 
suffira.  [ï>ongez  donc  (pie,  si  nous  iTcmployons  ce  moyen, 
nous  en  avons  pour  une  aiiiiee  entière.  Maître  André 
s'embus(pie  aujoiiid  liiii,  il  se  reuibus(jiiera  deuiaiii,  cl 
ainsi  de  suite  jiisipi  à  ce  (jii  il  nous  siii'jireiuie.  Moins  il 
li'ouvera,  jilus  il  clicrcluia  ;  mais  (pi'il  trouve  une  fois 
pour  toutes,  v\  nous  eu  voilà  délivrés. 
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JACQUELINE. 

C'est  impossible!  il  n'y  faut  pas  songer. 

CLAVA  ROCHE. 

Un  rendez-vous  dans  un  jardin  n'est  pas  d'ailleurs  un 
j-i  gros  péché.  X  la  rigueur,  si  vous  craignez  l'air,  vous 
n'avez  qu'à  ne  pas  descendre.  On  ne  trouvera  que  le 
jeune  homme,  et  il  s'en  tirera  toujours.  Il  serait  plaisant 
qu'une  femme  ne  puisse*  prouver  qu'elle  est  innocente 
quand  elle  l'est.]  Allons!  vos  tablettes,  et  prenez-moi  le 
crayon  que  voici, 

.1  A  G  n  u  E  L  1  N  K . 

Vous  n'y  pensez  pas,  Clavaroche;  c'esl  un  guet 
apens  que  vous  faites  là. 

CLAVAKOCIIE,    lui  présentant  un  cravon  et  du  papier. 

Ecrivez  donc,  je  vous  en  prie  :  «  A  minuit,  ce  soir, 
au  jardin.  » 

JACQUELINE. 

C'est  envoyer  cet  enfant  dans  un  piège,  c'est  le  livrer 
à  l'ennemi. 

CLAVA  ROCHE. 

Ne  signez  pas,  c'est  inutile. 

Il  prend  le  papier. 

Franchement,  ma  chère,  la  nuit  sera  fraîche,  et  vous 
ferez  mieux  de  rester  chez  vous.  Laissez  ce  jeune 
homme  se  promener  seul,  et  jjiolilcr  du  temps  (|u"il 
fait.  Je  pense,  comme  vous,  qu'on  aurait  peine  à  croire 

*   Voir  in  not-'  paiji'  '280. 
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que  (■"<'>l  |Hiiii'  \(>s  iii;ir(li;m(l>  tjii  il  \ii'iil.  \(iiis  Icrc/ 
mieux,  >i  ou  vous  iiiUMToge,  de  dire  (|iic  vous  ignorez 
lonl,  et  que  vous  ii  èles  [lour  l'ieti  d.ius  I  alTiiire. 

J  A  C  Q  U  F.  L  I  N  K . 

(Je  uiiil  déci'il  seia  iiu   leiuoiu. 
(.  I,  A  \  \  I!  (M.  n  i:. 

1- i  doue!  nous  aulics  gens  de  eieur,  jieusez-vous  que 
nous  allions  montrer  à  un  mari  de  léerilure  de  sa 
femme?  Oue  [murrion'^-uous  y  gagui'i'.'  eu  serions-nous 
donc  moins  coupables  de  ce  qu'un  crime  serait  partagé? 
D'ailleurs  vous  voyez  bien  (jue  votre  main  Irendtlait  un 
peu  sans  doute,  el  (|ue  ces  caractèi'es  sont  presque 
déguisés.  Allons!  je  vais  donner  celle  lellre  au  jardi- 
nier, l'orluiiio  l'aura  tout  de  suite,  \eiiez;  les  vautours 
oui  leiu'  proie,  el  l'oiseau  de  \énus,  la  |)àle  loui'Ierelle, 
peut  dornnr  en  jiai\  ^ur  ^on  nid. 

[Ils  sorloiil.J 
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[I  lie  clianiiillf.] 

l'dllTIMn,     M'Iil,    ;ISHS    Mlf    liiiTbc. 

îiei'.dre  un  jeui:e  lionuiie  ainouiciix  de  >-oi.  nuiipie- 
nieiil  poiii'  d('loui'i;er  sur  lui  le>  soiijicoiis  loiiilie^  >ur 
un  autre;  lui  laisseï'  croiri"  (pi  (Hi  I  ainn',  le  lui  dire  au 
lirsdiii  ;  IroiiMcr  |ieiil-i''lre  liieu  Ar^  iiiiil^  lraii(|iiillc^  ; 
r,iii|ilir  de  doute  el  d'esjici'ai.ee   un  eieui' jeiiKi'  et  piV-t 
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:\  soiil'lVir  ;  jclcr  une  [litM'ic  diiis  un  l.ic  (|iii  ir;iv;iil 
jjimnis  (Ml  ciicdii'  une  seule  lide  à  su  siii  l'ace;  ex|to^('i' 
lin  luimnie  niiv  soupçons,  à  loiis  les  (lanj^cMS  de  ramoiii- 
lieiiiY'iix,  el  cependant  ne  lui  rien  accorder;  l'ester  im- 
mobile et  iiianimi'e  daiîs  une  (ciivre  de  vie  et  de  mort  ; 
tromper,  mentir,  —  mentir  dn  tond  du  cipiir;  faire  de 
son  corps  nn  appât;  joner  avec  tout  ce  qu'il  v  a  de  sacré 
SOUS  le  ciel,  comme  nn  voleur  avec  de>  d(''s  ])ij)(''s  :  voilà 
ce  qui  fait  sourire  niie  femme!  voilà  ce  fpi'elle  l'ail 
d'im  petit  air  dish-ait. 

Il  se  lève. 

C'est  ton  premier  pas,  Fortiinio,  dans  l*a])prentissage 
du  monde.  Pense,  réfléchis,  compare,  examine,  ne  te 
presse  pas  de  juger.  Cette  femme-là  a  un  amant  qu'elle 
aime;  on  la  soupçonne,  on  la  tourmente,  on  la  menace; 
elle  est  effrayée,  elle  va  jierdre  l'homme  qui  remplit  sa 
vie,  (pii  est  pour  elle  plus  que  le  moiule  entier.  Son 
mari  se  lève  en  sursaut,  averti  par  un  espion;  il  la 
réveille,  il  vent  la  traîner  à  la  barre  d"iin  Iribiinal.  Sa 
famille  va  la  renier,  r.iu^  ville  ei:tière  va  la  maudire; 
elle  est  perdue  et  (h'shonorée,  et  cependant  elle  aime  et 
ne  peut  cesser  daimer.  A  tout  prix  il  faut  qu'elle  sauve 
l'unique  objet  de  ses  iii(|iii(''li!des,  <le  ses  anpoi'^ses  el  (f' 
ses  douleurs;  il  l'aiil  (iii'elle  aime  |ioiir  continuer  de 
vivre,  et  (pi'elle  Irompe  pour  aimer,  l'.lle  se  |)ej'.che  à  sa 
t'eii(''lre,  elle  voit  un  jeune  lioiiime  au  l>a>^;  (pu  est-ce? 
elle  ne  le  coiiiiail  poiiil,  elle  lia  jamais  rer.coiilK'  sou 
^  isaiiC  ;  es|-il   lioii   ou  lUicliaiil ,  di^dcl   ou   l'eilide,  ^cii- 
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siltle  011  iiis(iiui;iiir.'  l'Ilr  n'en  sait  rien;  elle  a  besoin  de 
lui,  elle  l'appelle,  elle  lui  fait   signe,   elle  ajoute  une 
lleur  à  sa  parure,  elle  parle,  elle  a  mis  sur  une  carte  le 
bonheur  de  sa  vie,  et  elle  joue  à  rouge  ou  noir.  Si  elle 
s'était  aussi  bien  adressée  à  Guillaume  qu'à  moi,  que 
serait-il  arrivé  de  cela?  Guillaume  est  un  garçon  hon- 
nête, mais  qui  ne  s'est  jamais  apeiçu  que  son  cœur  lui 
servît  à  autre  chose  qu'à  respirer.  Guillaume  aurait  été 
ravi  d'aller  dîner  chez  son  patron,  d'être  à  cùlé  de  Jac- 
queline à  table,  tout  comme  j'en  ai  été  ravi  moi-même; 
mais  il  n'en  aui'ait  j)asvM  davantage;  il  ne  serait  devenu 
amoureux  que  de  la  cave  de  maître  André;  il  ne  se 
serait  point  jeté  à  genoux,  il  n'aurait  point  écouté  aux 
portes;  c'eût  été  pour  lui  tout  protit.  Quel  mal  y  eût-il 
eu  alors  qu'on  se  servît  de  lui  à  son  insu,  pour  détour- 
ner les  soupçons  d'un  mari'.'  .\ucun.  11  eût  |)aisililem('iit 
rempli  l'ofllce  (piOn  lui  eût  demandé;  il  eùl  v('cu  heu- 
reux, traïKjuille,  ilix  ans  sans  s'en  apercevoir.  .Ia('(|ue- 
liiic  aussi  eût  été  lienrensf,  traii(|iiill(',  dix  an^  sans  lui 
en  dire  un  mmiI.  r.llc  lui  aiirail  l'ait  des  coquetteries,  et 
il  y  aurait  lépondu  ;  mais  rien  neùt  tiré  à  conséquence. 
Tout  se  serait  passé  à  merv(>ille,  cl  personne  ne  pour- 
l'ail  se  |)laindre  le  joui' où  la  v(''iil(''  viendrait. 

Il  M'  la-oit. 

|*()ur(in()i  s  est-elle  adi'esscV  à  moi'.'  Savait-elle  donc 
ipu' je  l'aimais?  Pour(in(ii  à  moi  plnt('it  (pi'à  Guillaume? 
Est-ce  hasard?  esl-ce  calenl?  l'ent-(Mre  au  fond  se  don- 
lail-elle  (|ne  j("  n'é'lais  pas  iudilTt'renl .  Mavail-elle  vu  à 


ACTE   III,   SCÈNE  II.  295 

celte  fenêtre?  S'était-elle  jamais  retournée  le  soir,  quanti 
je  l'observais  dans  le  jardin?  Mais  si  elle  savait  que  je 
l'aimais,  pourquoi  alors?  Parce  que  cet  amour  rendait 
son  projet  plus  facile,  et  que  j'allais,  dès  le  premier 
mot,  me  prendre  au  piège  qu'elle  me  tendait.  Mon 
amour  n'était  qu'une  chance  favorable;  elle  n'y  a  vu 
qu'une  occasion. 

Est-ce  bien  sûr?  N'y  a-t-il  rien  autre  chose?  Quoi! 
elle  voit  que  je  vais  souffrir,  et  elle  ne  pense  qu'à  en 
profiler!  Quoi!  elle  me  trouve  sur  ses  traces,  l'amour 
dans  le  cœur,  le  désir  dans  les  yeux,  jeune  et  ardent, 
prêt  à  mourir  pour  elle,  et  lorsque,  me  voyant  à  ses 
pieds,  elle  me  sourit  et  me  dit  qu'elle  m'aime,  c'est 
un  calcul,  et  rien  de  plus!  Rien,  rien  de  vrai  dans  ce 
sourire,  dans  cette  main  qui  m'eftleure  la  main,  dans 
ce  son  de  voix  qui  m'enivre?  0  Dieu  juste!  s'il  en  est 
ainsi,  à  quel  monstre  ai-je  donc  afl\iire,  et  dans  quel 
abîme  suis-je  tombé? 


11  se  li've. 


Non,  tant  d'horreur  n'est  pas  possible!  Non,  une 
femme  ne  saurait  être  une  statue  malliiisante,  à  la  fois 
vi\ante  et  glacée!  Non,  quand  je  le  verrais  de  mes 
yeux,  quand  je  reiitendrais  de  sa  bouche,  je  ne  croirais 
pas  à  un  pareil  métier.  Non,  quand  elle  me  souriait, 
elle  ne  m'aimait  pas  pour  cela,  mais  elle  souriait  de  voir 
que  je  l'aimais.  Quand  elle  me  tendait  la  main,  elle  ne 
me  donnait  pas  son  cœur,  mais  elle  laissait  le  mien  se 
,l(»iiner.  Quand  elle  me  disait  :  «  .le  vous  aime,  »  vW" 
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Vdiilail  (liic:  »  Aimcz-iiKti.  »  .Non.  .IjHMjiicliin'  \\'r->[  [i;is 
méchante;  il  n'y  ;i  l;'i  ni  nilt-nl,  ni  lioidciir.  Klic  nicnl. 
elle  li'(nn|)L',  elle  est  l^niine;  vWr  r>\  ('it(|ii('lt(',  riiillciivc, 
joyeuse,  audacieuse,  mais  non  inl'àmc,  non  inscnsililc. 
Ah!  insensé,  tu  l'aimes!  In  l'aimes'  lii|)ii('<,  lu  plniiv^, 
el  elle  se  rit  de  loi  ! 

Knlic  Jladelon. 

MA  DFI.ON. 

Ah,  Dien  niei'ci!  je  vons  Ironve  enlii:  ;  iii.id.inie  von-; 
demande;  elle  est  dans  sa  chambre.  Venez  vile,  elle  vons 
allend. 

ror.  TiMo. 
Sais-ln  ce  (jtrelle  a  à   nie  dire'.'  .le  ne  sani'ais  v  aller 
niainlenaiil . 

M  A  111:1,0  \. 
^ons    avez    donc   affaire   an\  arbres?    Klle    e<l    bien 
iiKliiii'le,  allez!  ioiile  la  maison  esl  en  colère. 
1. 1:    ,1  \  Il  m  N  I  i:it ,   ciiiiiiiii. 
Vons  voilà  donc,  nionsieiir'.'  on  \ons  clierclie  |iarloiil  ; 
voilà  nn  mol  diVril  |toiir  nous,  (|iie  noire  mailic-^e  ma 
doimi''  laiitol. 

ro  li  Tl   N  I  O  ,     lisint. 

«  A  minuit,  ce  soir,  an  jardin.  >> 

II;miI. 

Il  est  de  la  pari  de  .lac(|iieliiie'.' 

i.i:    .iAi!iiiNii:i!. 
(•111,  iiioii^iciir  ;  V  a-l-il  réponse'.' 
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cil  I.I.  AL'M  i:,    enlninl. 

<jii('  lais-lii  donc,  F()rtnnio7on  leclcniniuledaiisl'rliKlc. 

FORTUMU. 

.l'y  vais,  j'y  vais. 

n:is  i'i  M.ifloloii. 

Oii'csI-cc  que  In  disais  toid  à  l'Iicnre?  Quelle  inqnit'- 
Indo  a  la  maîIrosseV 

M  A  D  E  L  (>  \  ,    bas. 

C'est  un  secret;  maître  André  s'est  fàclK'. 

FORTUMO,    de  même. 

Ti  s'est  fâché?  }V)nr  quelle  raison? 

M  A  n  E  L  O  X  ,    (le    même. 

Il  s'est  mis  en  tète  que  madame  recevait  quelqu'un 
en  secret.  Vous  n'en  direz  rien,  n'est-ce  pas?  11  veut  se 
cacher  cette  nuit  dans  l'élude;  c'est  moi  qui  ai  décou- 
vert cela,  et  si  je  vous  le  dis,  dame!  c'est  t|U(\je  pense 
(|ue  vous  n'y  êtes  pas  indilTérenl. 

FORTUMO. 

Pourquoi  se  cacher  dans  l'étude? 

MADEEOiV. 

Pour  tout  surprendre  et  faire  son  procès. 

FORT  V > I o . 
Fn  vérilé'?  esl-ce  possible? 

Il:     .1  A  l'.IHN  I  E  R. 

V  a-l-il  lé'ponse,  monsieur? 

KO  liTI    MO. 

.l'v  vais  moi-même;  allons,  parlons.] 

[Ils    -Oltl'Ill.J 
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SCÈNE   Il[ 

[l'iio  cli:miliro.] 

j.\culi;li.m:,  seni.-. 

Non,  cela  ne  se  fera  pas.  Oui  sait  ce  qu'un  homme 
comme  maître  André,  nne  l'ois  poussé  à  la  violence, 
peut  inventer  pour  se  venger?  Je  n'envciiai  pas  ce 
jeune  homme  à  un  péril  aussi  affreux.  Ce  Clavaroche 
est  sans  pitié;  tout  est  pour  lui  chani|)  de  bataille,  cl  il 
n'a  d'entrailles  pour  rien.  A  (juoi  bon  exposer  Fortu- 
nio,  lorsqu'il  n'y  a  rien  de  si  simple  que  de  n'exposer 
ni  soi  ni  personne?  Je  veux  croire  que  tout  sou|)con 
s'évanouirait  pai-  ce  moyen;  mais  le  moyen  lui-même 
est  un  mal,  ci  je  ne  veux  jias  l'employer.  Non,  cela  me 
(•(tùle  et  me  déplaît  ;  ji'  ne  veux  pas  que  ce  garçon  soit 
maltraité;  puisqu'il  dit  rpTil  m'aime,  eh  bien  !  soit;  je 
ne  rends  pas  le;  iii.d  pour  le  bien. 

Kiitii'  l'iirliiiiio. 

(lu  a  (lù  vous  remellre  un  billet  de  ma  part;  lavez- 
\ous  lu? 

FOIITI  N  10. 

On  me  l'a  remis,  et  je  l'ai  lu;  vous  pouvez  dispo^ei' 
de  moi. 

.1  A  r  0  r  F  r.  I  \  F . 

C'est  iuulil(\   j'ai  cliaii<i(''  d'avis;  di'chirez-le,  et  n'eu 
parlons  jamais. 
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rOHTUMO. 

Puis-je  vous  servir  en  quelque  autre  chose? 

JACQUELINE,    à  part. 

C'est  singulier,  il  n'insiste  pas. 

Haut. 

Mais  non;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous.  Je  vous  avais 
demandé  votre  chanson. 

FORTUNIO. 

La  voilà.  Sont-ce  tous  vos  ordres? 

JACQUELINE. 

Oui,  — je  crois  que  oui.  Qu'avez-vous  donc?  Vous 
êtes  pâle,  ce  me  semble. 

FORTl'MO. 

Si  ma  présence  vous  est  inutile,  permettez-moi  de 
me  retirer. 

JACQUELINE. 

Je  l'aime  beaucoup,  cette  chanson;  elle  a  un  petit  air 
naïf  qui  va  avec  votre  coiffure,  et  elle  est  bien  faite  par 
vous. 

FORTUNIO. 

Vous  avez  beaucoup  d'indulgence. 

JACQUELINE. 

Oui,  voyez-vous!  j'avais  eu  d'abord  l'idée  de  vous 
faire  venir;  mais  j'ai  réfléchi,  c'est  une  folie;  je  vous 
ai  trop  vite  écouté,* —  Meltez-vous  donc  au  j)iano,  et 
chanfez-moi  voire  romance. 

FORTUNIO. 

Fxcusez-nioi,  j(^  ne  saurais  maiiileiianl. 


:m  I  k  <:ii  \mi  1:1.11:1;. 

.1  .\  cgi  1:  i.i  \  K. 
Kl  |)()iir(jii(»i  (loiirV  Kl(^:--v(iiis  s(»iirri;iiil,  on  si  c'cs! 
iiii  iiK'cliJiiil  ciiitricc'.'.rni  presque  envie  de  vdiildir  (jiic 
vous  ehaiilie/  l)nii  gré,  mal  ^i(''.  I>l-ce  (|iie  je  iTai 
pas  (pielqiie  di'oil  de  ^l'ii^iieiir  siii'  celle  l'eiiille  de 
pa])ier-là? 

Kilo  pl.'H'o  la  chanson  sur  le  piano. 

FOrtTL'N  M). 

Ce  n'est  pas  maiivai.'-e  volonté;  je  ne  puis  rester  jtlns 
longtemps,  el  maître  André  a  besoin  de  moi. 

,)  .VCgCKI.I  .\  K. 

H  me  ]»laîl  assez  (pie  vons  soyez  grondé,  asseyez-vous 
là  el  chaulez. 

F(i  r. T  r  N  1  o. 
Si  vons  revivez,  i Obéis. 

Il  s'assoit. 

.1  .V  cor  1:1,1  N  F. 
l'!li  liicii  !  à  ([iioi  peiisez-vons  donc".'    l',sl-ce  (|iie  vous 
allendez  (|ii"()n  vienne? 

FO  KT  r  M  o. 
Je  souflVe;  ne  me  releiiez  |»as. 

.l.VCOFFI.l  NE. 

(liianle/  d"al)ord,  nous  veri'oii^  eiisiiile  si  vous  soiil- 
IVez  el  ^i  je  vous  relieii'-.  (ilianiez,  vous  dis-je,  je  le 
\ei!\.  Vous  ne  cliaiilez  pas?  i'.li  liieii!  ipie  fait-il  donc'.' 
\lloiis,  vovoii^!  SI  vous  clianlez,  \r  \oiis  domiei'.'ii  le 
ImmiI  de  ma  iinlaii.e. 
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KO  HT  LMO. 

Tenez!  Jacqueline,  écoulez-moi  :   vous  auriez  uiieiix 
lait  (le  me  le  dire,  et  j'aui'ais  consenti  à  tout. 

.lACOlKLINE. 

Unï'sl-ce  que  vous  dites?  de  (|U()i  i)aiiez-v(»us? 

FOUTL  MO. 

Oui,  vous  auriez  mieux  fait  de  me  le  dire;  oui,  devant 
Dieu,  J"aurais  tout  fait  pour  vous. 

.1  ACOL  KLINE. 

Tout  fait  pour  moi?  qu'entendez-vous  parla? 

F  OH  TU  MO. 

Ah!  .lacqueliue,  Jacqueline!  il  faut  que  vous  l'aimiez 
beaucoup;  il  doit  vous  en  coûter  de  uienlir  et  de  railler 
ainsi  sans  piti(''. 

.1  AC.  OL  ELl.NK. 

Moi,  je  vous  raille?  Uni  vous  Ta  dit? 

1(»I',TU.\  !0. 

Je  vous  en  supplie,  ne  mentez  pas  da\ai;lagc;  en 
voilà  assez;  je  sais  tout. 

.1 A  cou  E  1.1  m:. 
Mais  enlin,  qu'est-ce  que  vous  savez? 

Id  liTU.MO. 

J('-I,ii>  hier  dans  voire  chambre  lorsque  (davarochc 

(■•lait  là. 

.)  A(.(ji  KLi  m:. 

I>l-ce  possible?  Vou^  étiez  dans  l'aloWe? 
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F  0  II  T  r  M  (  I . 

Oui,  j'y  étais;  au  nom  du  cii'l!  ne  dites  pas  un  mot 
là-dessus. 

Tn  siloiico. 

JACQURLINE. 

l'uisque  vous  savez  tout,  monsieur,  il  ne  nie  l'eslr 
maintenant  qu'à  vous  prier  de  garder  le  silenee.  Je 
sens  assez  mes  torts  enveis  vous  \u)\\v  ne  pas  même 
vouloir  lenter  de  les  afl'aihlir  à  vos  yeux.  Ce  que  la 
nécessilé  commande,  et  ce  à  quoi  elle  peut  entraîner, 
un  aiilre  (jiie  vous  le  comprendrait  peiil-être,  et  pour- 
rait, sinon  pardonner,  du  moins  excuser  ma  conduite; 
mais  vous  êtes  malheureusement  une  partie  trop  inli'-- 
ressée  pour  en  juger  avec  indulgence.  Je  suis  résignée 
et  j'attends. 

FORTUMO. 

N'ayez  aucune  espèce  de  crainte.  Si  je  fais  rien  qui 
puisse  vous  nuire,  je  me  coupe  cette  main-là. 

JACQUELINE. 

Il  nie  sni'lil  de  votre  parole,  et  je  n'ai  pas  droit  d'en 
douter.  [Je  dois  même  dire  que,  si  vous  Idnliliiez,  j'au- 
rais encore  moins  le  di-oil  de  ui'cu  pl.iindi'e.  Mon  iin- 
prudenci'  doit  porter  sa  j)ein(\  (Test  sans  nous  coun.iilre, 
inonsitMii',  (|iie  je  nie  suis  adi'essir  à  \(iiis.  Si  celle  cii- 
constanec  rend  ma  faute  moindre,  elle  rendait  mon 
danger  |)liis  grand.  INiisipie  je  mv  suis  e\|)osée,  tcai-  . 
lez -moi  donc  coinnie  vous  rentendrez.]  Onciqncs 
paroles  échangées  hier  voudraient  peut-être  une  expli- 
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cation.  Ne  pouvant  tout  justifier,  j'aime  mieux  me  laire 
sur  tout.  Laissez-moi  croire  que  votre  orgueil  est  la 
seule  personne  offensée.  Si  cela  est,  que  ces  deux  jours 
s'oublient;  plus  tard,  nous  en  reparlerons. 

«  FORT  L' MO. 

Jamais;  c'est  le  souhait  de  mon  cœnr. 

.î  A  C  Q  U  K  L  I  N  E . 

Comme  vous  vourlrez;  je  dois  obéir.  Si  cependant 
je  ne  dois  pins  vous  voir,  j'aurais  un  mot  h  ajouter. 
De  vous  à  moi,  je  suis  sans  crainte,  puisque  vous  me 
promettez  le  silence;  mais  il  existe  une  autre  per- 
sonne dont  la  présence  dans  cette  maison  peut  avoir 
des  suites  fâcheuses. 

!•  OHTIMO. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  ce  sujet. 

.1  A  c  (j  r  K  L  I  >■  E . 

Je  VOUS  demande  de  m'écouter.  Ln  éclat  entre  vous 
et  lui,  vous  le  sentez,  est  fait  pour  me  perdre.  Je  ferai 
tout  pour  le  prévenir,  ^)\un  que  vous  puissiez  exiger, 
je  m'y  soumettrai  sans  murmure.  Ne  me  quittez  pas 
sans  y  réfléchir;  dictez  vous-même  les  conditions.  Faul- 
il  que  la  personne  dont  je  parle  s'éloigne  d'ici  pendant 
quelque  temps?  Faut-il  qu'elle  s'excuse  près  de  vous? 
Ce  que  vous  jugerez  convenable  sera  recju  par  moi 
comme  une  grâce,  et  par  elle  comme  un  devoir.  Le 
souvenir  de  ([uclipics  [)laisanleries  m'oblige  à  vous 
interroger  sur  ce  point.   Que  décidez-vous?   répondez. 
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1(1  liTl.N  Ml. 

.le  if('\i|^o  lien.  \(iii>  r;iiiik7.;  soyez  en  |);ii\  laiil 
(jii  il  vous  ;iiiiii'r;i. 

.1  ACgi  KLl  N  E. 

Je  VOUS  l'eniereie  de  ces  deux  |»i'oiMesses.  |Si^vons 
veniez  à  vous  en  rejuMilir,  je  vous  rt'jirle  (|ue  loule 
condilion  si'r;i  l'ecue,  iiu|io>(''e  |);ir  V(Uis.  (]oin|ile/  sur 
ma  reconnaissance,  l'uis-je  dès  à  présent  réjiarer  au- 
Iremenl  mes  loris?  Esl-il  en  ma  dis|)osilion  (lueKjiie 
moyen  de  vous  obliger?  Uuand  vous  ne  déviiez  jias  me 
ci'oire,  je  vous  avoue  (|ue  je  l'ei'ais  loul  au  monde 
|)OUi'  vous  laisser  de  moi  un  souvenu'  moins  dc'savai:- 
lageu\.|  <Jiie  |uiis-je  l'aiic?  je  suis  à  vos  ordres. 

I   OI'.Tr  MO. 

liieii.  Adieu,  madame.  Soyez  sans  erainle;  vous 
iTaurez  jamais  à  vous  plaindre  de  moi. 

Il   \.i  |iniir  sorl'i-  ('!  (irciiil  ^a  iniiKiiii'  '. 

.1  A  COI  i;  Il  \  !■;. 

Ali  1   ioilunio,   laissiv.-nioi  cela. 
roiiTi  .\  lo. 

l'.l  »|M  en  l'erez-Noiis,  cruelle  (|ue  vous  êtes?  Vous  me 
parlez  depuis  un  (piarl  d'iieuri',  el  rien  du  c(eiir  ne 
vous  sort  des  lè\res.  Il  ^'al^il  liieii  de  vos  excuses,  de 
sacrilice--  el  de  r('par,ilioii^!  il  s"aiiil  l)ie;i  d(«  \nlre  (da- 
varoclie  el  de  sa  solle  vaiiiU'!  il  s'a^il  liieu  de  mon 
orgueil!  \  oiis  croyez  donc  l'avoir  Messi'?  Voii^  erovez 
donc  ipie  ce  ipii  nrarilii^c,  c"esl  d'avoir  ('li'  |U'is  jiour 
dupe  el   plaisaiili'  à  ce  diiier?  Je  ne  m'en  soin  iens  seii- 
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lement  pas.  Quand  je  vous  dis  que  je  vous  aime,  vous 
croyez  donc  que  je  n'en  sens  rien?  Quand  je  vous  parle 
de  deux  ans  de  souffrances,  vous  croyez  donc  que  je 
fais  connme  vous?  Eh  quoi  !  vous  me  brisez  le  cœur, 
vous  prétendez  vous  en  repentir,  et  c'est  ainsi  que  vous 
me  quittez!  La  nécessité,  dites-vous,  vous  a  fait  com- 
mettre une  faute,  et  vous  en  avez  du  regret;  vous  rou- 
gissez, vous  détournez  la  tête;  ce  que  je  souffre  vous 
fait  pitié;  vous  me  voyez,  vous  comprenez  votre 
œuvre;  et  la  blessure  que  vous  m'avez  faite,  voilà 
comme  vous  la  guérissez!  Ah!  elle  est  au  cœur,  Jac- 
queline, et  vous  n'aviez  qu'à  tendre  la  main.  Je  vous 
le  jure,  si  vous  l'aviez  voulu,  qiu'lquc  honteux  qu'il 
soit  de  le  dire,  quand  vous  en  souririez  vous-même, 
j'étais  capable  de  consentir  à  tout,  0  Dieu!  la  force 
m'abandonne;  je  ne  peux  pas  sortir  d'ici. 

Il  s'appuie  sur  un  meuble. 

JACQUELINE. 

Pauvre  enfant!  je  suis  bien  coupable.  Tenez,  respi- 
rez ce  flacon, 

FORT  UN  10. 

Ah!  gardez-les,  gardez-les  pour  lui,  ces  soins  dont 
je  ne  suis  pas  digne;  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'ils  sont 
faits.  Je  n'ai  pas  l'esprit  inventif,  je  ne  suis  ni  heu- 
reux ni  habile;  je  ne  saurais  à  l'occasion  forger  un 
profond  stratagème.  Insensé!  j'ai  cru  être  aimé!  oui, 
parce  (pie  vous  m'aviez  souii,  parce  que  votre  main 
tremblait   dans   la    mienne,   parce  que  vos  yeux  sem- 

IV.  20 
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blaient  chercher  mes  yeu.v  [cl  luiiiviler  comme  deux 
anges  à  un  festin  de  joie  et  de  vie]  ;  parce  que  vos 
lèvres  s'étaient  oiiveites,  et  (}u"nn  vain  son  en  était 
sorti;  oui,  je  l'avoue,  j'avais  lait  un  rêve,  j'avais  cru 
qu'on  aimait  ainsi!  Uuelle  misère!  Est-ce  à  une  parade 
que  votre  sourire  m'avait  félicité  de  la  heauté  de  mon 
cheval?  Est-ce  le  soleil,  dardant  sur  mon  casque,  qui 
vous  avait  (''i)loui  les  yeux?  Je  sortais  d'une  salle 
obscure,  d'où  je  suivais  depuis  deux  ans  vos  pionu'- 
nades  dans  une  alh'e;  j'i'tais  un  pauvre  dernier  clerc 
qui  s'ingérait  de  pleurer  en  silence.  C'(''tait  bien  là  ce 
qn'du  pouvait  aimer! 

.1 A  c  0  u  E  L 1  N  i: , 

Pauvre  enfant  ! 

r  or.  TIN  10. 

Oni,  pauvre  enlaiil!  dites-le  encore,  car  je  ne  siis 
si  je  rèv(î  ou  si  je  veille,  et,  malgré  tout,  si  vous  ne 
m'aimez  pas.  Depins  hier  [je  suis  assis  à  ferre,  je  me 
frappe  le  cœur  et  le  front;]  je  me  lappelle  ce  (pie  mes 
yeux  ont  vu,  ce  (|ue  nie^  oi-eilles  diil  entendu,  et  je 
me  demande  si  c'est  possiltle.  A  llieui'e  (piil  est,  vous 
me  le  dites,  je  le  sens,  j'en  soutire,  j'en  meurs,  et  je 
n'y  crois  ni  ne  le  comprends.  Que  vous  avais-je  fait, 
Jacqueline?  Comment  se  peut-il  que,  sans  aucun  motif, 
sans  avoir  pour  moi  ni  amour  ni  haine,  sans  me  con- 
naître, sans  m'avoir  jamais  vu;  comment  se  peut-il 
que  vous  (jue  huil  le  mondi;  aime,  (pu-  j  ai  vue  faire  la 
cliai'ite  et   aiios»'r  »'es  lleiii>  qni-  voilà,  (|iii  (les  Ixinue, 
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qui  croyez  en  Dieu,  à  qui  jamais...  Ah!  je  vous  accuse, 
vous  que  j'aime  plus  que  ma  vie  !  ô  ciel  !  vous  ai-je  fait 
un  reproche?  Jacqueline,  pardonnez-moi. 

.1  A  C  Q  V  E  L  I  >"  E . 

Calmez-vous,  venez,  calmez-vous. 

F  0  R  T  U  M  0 . 

El  à  quoi  suis-je  bon,  grand  Dieu!  sinon  à  vous 
donner  ma  vie?  sinon  au  plus  chétif  usage  que  vous 
voudrez  faire  de  moi?  sinon  à  vous  suivre,  à  vous  pré- 
server, à  écarter  de  vos  pieds  une  épine?  J'ose  me  plain- 
dre, et  vous  m'aviez  choisi!  ma  place  élait  à  votre 
table,  j'allais  compter  dans  votre  existence.  Vous  alliez 
dire  h  la  nature  entière,  à  ces  jardins,  à  ces  prairies, 
de  me  sourire  comme  vous;  votre  belle  et  radieuse 
image  commençait  à  marcher  devant  moi,  et  je  la  sui- 
vais; j'allais  vivre...  Est-ce  que  je  vous  perds,  Jacque- 
line? est-ce  que  j'ai  fait  quelque  chose  pour  que  vous 
me  chassiez?  pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  fiiire 
encore  semblant  de  m 'ai  mer? 

Il  loml)C  siiiis  connaissance. 

JACQUELINE,    couninl  à  lui. 

Seigneur,  mon  Dieu!  qu'est-ce  (jue  j'ai  fait?  Fortu- 
nio,  revenez  à  vous. 

FOIITIMO. 

'jui  èles-vous?  laissez-moi  partir. 

J  ACOIEI.!  .NE. 

Appuyez-vous,  venez  à  la  fenêtre;  de  grâce,  ajq)nyez- 
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VOUS  sur  moi  ;  posez  ce  bras  sur  mon  épaule,  je  vous 
en  supplie,  Forlunio. 

FORT  UNI  G. 

Ce  n'est  lien ;  me  voilà  remis, 
j  A  i;  Q  u  E  L  I  .\  E . 

[Commi^  il  esl  |)àlt',  et  comme  son  cœur  bat!  Vou- 
lez-vous vous  mouiller  les  tempes?  prenez  ce  coussin, 
prenez  ce  mouchoir;]  vous  suis -je  tellement  odieuse 
que  vous  me  refusiez  cela? 

FOr,  TIMO. 

Je  me  sens  mieux,  je  vous  remercie. 

[JACQUELINE. 

Comme  ces  mains-là  sont  glacées!  (lu  allez-vous? 
vous  ne  pouvez  sortir.  Attendez  du  moins  un  instant. 
Puisque  je  vous  fais  tant  souffrir,  laissez-moi  du  inoins 
vous  soigner. 

FOR  TU  MO. 

C'est  inutile,  il  faut  que  je  descende.  Pardonnez- 
moi  ce  que  jai  pu  vous  dire;  je  n'étais  pas  maître  de 
mes  j)aroles. 

.1  A  C  Q  U  E  U  1  N  E . 

Que  voulez-vous  que  je  vous  pardonne?  Hélas!  c'est 
vous  qui  ne  pardonnez  pas.  Mais  qui  vous  presse?  pour- 
quoi me  quitter?  v(ts  i-egards  clierclieiil  fjiu'lque  chose. 
Ne  me  reconnaissez-vous  pas?  Heslez  en  rej)os,  je  vous 
(M  conjure.  Pour  lainour  de  moi,  l'oi'tunio,  vous  ne 
j)ouvez  M  ut  il'  encore. 
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FORT  UN  10. 

Mon!  ndieii;  je  ne  puis  rester.] 

JACQUELINE. 

Ah!  je  vous  ai  fait  bien  du  mal! 

FORTUNIO. 

On  me  demandait  quand  je  suis  monté;  adieu,  ma- 
dame, comptez  sur  moi. 

JACQUELINE. 

Vous  rêver  rai -je? 

FORTUAIO, 

Si  vous  voulez. 

JACQUELINE. 

Monterez-vous  ce  soir  au  salon? 

FORTUNIO. 

Si  cela  vous  plaît. 

JACQUELINE. 

Vous  partez  donc?  —  encore  un  instant  ! 

FORTUNIO. 

Adieu,  adieu!  je  ne  puis  rester. 

Il  sort. 

JACQUELINE    .ippeilo. 

Fortunio  !  écoutez-moi  ! 

FOr.  TUNIO,    rcnlrnnt. 

Une  me  voulez-vous,  Jacqueline? 

J  ACQUELINE. 

Ecoutez-moi,  il  faut  que  '\o  vous  parle.  Je  i:e  veux 
pas  vous  demander  ])ard()U;  je  ne  veux  revenir  sur 
rien;  je  ne  veux  pas  me  justiller.  Vous  êtes  bon,  bi-ave 
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et  sincère;  j'ai  été  finisse  et  déloyale  :  je  ne  peux  pas 
vous  quitter  ainsi. 

FORTUMO. 

Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

J  A  c  0  r  E  L  I  N  E , 

Non,  vous  souffrez,  le  mal  est  fait.  Où  allez-vous? 
que  voulez-vous  faire?  comment  se  peut -il,  sachant 
tout,  que  vous  soyez  revenu  ici? 

FORTUMO, 

Vous  m'aviez  fait  demander. 

j  A  r.  Q  r  E  F.  I  N  E . 
Mais  vous  veniez  pour  me  dire  que  je  vous  verrais  à 
ce  rendez-vous.  Est-ce  que  vous  y  seriez  venu? 

FORTINIO. 

Oui,  si  c'était  pnur  vous  rendre  service,  et  je  vous 
avoue  (pie  je  le  croyais, 

.1 A  r,  o  r  E 1. 1 N  E . 
Pourquoi  pour  me  rendre  service? 

FORTrMO, 

Madelou   m'a  dit  (pielipies  mots... 

J  AC.  OFFLI-NE. 

Vous  le  saviez,  malheureux,  et  vous  veniez  à  ce 
jai-din  ! 

FORTUMO. 

ï,(>  premiei'  mot  (pie  je  vous  aie  dit  de  ma  vie,  c  (St 
que  je  mourrais  de  bon  cteur  pour  vous,  et  le  second, 
c'est  que  je  ne  mentais  jamais. 
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J  A  f  ;  Q  U  E  L  I  >■  E . 

Vous  le  saviez  et  vous  veniez!  Songez-vous  n  ce  que 
vous  dites?  11  s'agissait  d'un  guet-apens. 

FORTUMO. 

Je  savais  tout, 

JACOIELINE. 

Il  s'agissait  d'être  surpris,  d'être  tué  peut-être, 
traîné  en  prison  ;  que  sais-je?  c'est  horrible  à  dire. 

FORTIMO. 

Je  savais  tout. 

JACQUELINE, 

Vous  saviez  tout?  vous  saviez  tout?  [Vous  étiez 
caché  là,  hier,  dans  cette  alcôve,  derrière  ce  rideau,] 
Vous  écoutiez,  n'est -il  pas  vrai?  vous  saviez  encore 
tout,  n'est-ce  pas? 

FO  HT  U.MO. 

Oui. 

.1  A  C  0  u  F  L  I  .N  I  : . 

Vous  saviez  que  je  meus,  que  je  trompe,  que  je  vous 
raille,  et  que  je  vous  tue?  vous  saviez  que  j'aime  Clava- 
roche  et  (pi'il  me  fait  faire  tout  ce  qu'il  veut?  que  je 
jonc  une  comédie?  que  là,  hier,  je  vous  ai  pris  pour 
dupe?  que  je  suis  lâche  et  méprisable?  que  je  vous 
expose  à  la  mort  par  plaisir?  Vous  saviez  tout,  vous  en 
étiez  sur?  Eh  bien  !  eh  bieu  !..,  qu'est-ce  que  vous  savez 
maiutenani? 

FO  HTUXIO. 

Mais,  Jacqueline,  Je  crois..,  je  sais,,. 


r,i2  II-  <:ii\M)F.Mi:i;. 

JACQL  i:i.  I  N  i:. 
Sais-tii  que  je  t"aime,  enfaiil   (jiie  lu  es".'  (|iril  liiiil 
que  tu  me  pardonnes  on  que  je  meure;  et  que  je  le  le 
demande  à  genoux? 


SCÈNE   IV 

[La  sall(>  à  inantrfr) 

MAITRE  AXORK,   CLAVAROCIIE,   FORTUMÛ 
KT  JACOUELINE[,  à  tai.le]. 

M.VITRK     ANDll  É. 

Grâces  au  ciel,  nous  voilà  tous  joyeux,  tous  réunis  el 
tous  amis.  Si  je  doute  jamais  de  ma  reiiime,  puisse  mon 
vin  m'eui|)oisonner! 

[  .1 A  (.  o  u  E  L I  m:  . 

Donnez-moi  donc  à  Itoire,  monsieur  Forluiiio.] 

e  I.  A  VA  liOCH  i;,     bas. 

Je  vous  répèle  ipie  voire  clerc  mennuie;  laites-moi 
la  grâce  de  le  renvoyer. 

JACQUELI.NF,    bas. 

Je  fais  ce  (pu'  vous  m'avez  dit. 

MAiTHi:    A  M» m';. 
Quand  je  |ien^e  (|u"liiei' j'ai  passé'  la  nuit  dans  l'élude 
à  me  mori'ondi'e  sur  un  maudil  sou})(;t)n,  je  ne  sais  de 
(juel  uoiu  in'a|t|)elei'. 

1 .1  A  cor  i:i.  I  N  ]■:. 
Monsieur  1  oi  iiuiio,  doiuiez-moi  ce  coussin. 


ACTE  III,   SCÈNE   IV.  515 

CI.A  VA  ROCHE,    bas. 

Me  croyez-vous  un  autre  maître  André?]  Si  votre 
clerc  ne  sort  de  la  maison,  j'en  sortirai  tantôt  moi- 
même. 

JACQUELINE. 

Je  fais  ce  que  vous  m'avez  dit. 

MAITRE     ANDRÉ. 

Mais  je  l'ai  conté  à  tout  le  monde;  il  faut  que  justice 
se  fasse  ici-bas.  Toute  la  ville  saura  qui  je  suis;  et 
désormais,  pour  pénitence,  je  ne  douterai  de  quoi  que 
ce  soit.  '^ 

[jACQI'ELINE. 

Monsieur  Fortunio,  je  bois  à  vos  amours. 

C  L  A  V  A  R  0  C  U  E  ,    bas. 

En  voilà  assez,  Jacqueline,  et  je  comprends  ce  que 
cela  signifie.  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  vous  ai  dit. 

MAITRE    ANDRÉ. 

Oui!  aux  amours  de  Fortunio!] 

Il  cliaiito. 

Amis,  buvons,  buvons  sans  cesse. 
FORTUNIO. 

Cette  chnnson-là  est  bien  vieille;  chantez  donc, 
monsieur  Clavaroche! 


FIN     I)  r     c  11  A  Ml  E  L  I  K  R  . 


ADDITIONS   ET   VARIANTES 


EXECUTEES    PAR     L    AlTEUn 


POUR    LA    HEPUÉSEMATIU.N 


1.  —  l'AGE   '20  4 


Adieu,  adieu.  Fli  liicMi  !  tii  le  vois  :  il  ii"v  a  rien  do  Ici  (jiic 
de  s'expliquer  :  un  Huit  loiijoiiis  par  s'oiileiulre. 


2.   —   I>A(iK   '2 ".7. 

Bah  !  ce  sont  les  (jronds  ])arenls  et  le  lieutenant  de  poliee 
qui  disent  que  tuut  se  sait,  etc. 

ô.    —    l'A  CE   242. 

l  II  ainoineiix  ii\\st  pus  nu  aiuuitl. 

j  A  c  Q  i  E  L 1  .m;  . 
Sans  doute,  mais... 

c  l.  A  V  A  n  0  c  H  E . 
Tenez,  etc. 


.4,   _   TAf.  F.  2{r.. 
Elles  ne  latent  (jne  de  réjtaidelle,  etc. 
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5.  _  PAGE  218. 
Qin'!  celui-là  qui  taille  sa  plume? 

0    —   PAGE  250. 

ACTE   DEUXIEME 

Une  salle  à  manger    —  Une  table  servie. 

SCÈNE   PREMIÈRE 

GUILLAUME,    LANDRY, 
f.  U  I  L  L  A  i:  M  E . 

//  me  semble  que  Fortunio  n'est  pas  resté  longtemps  à 
Vétude. 

(Suit  toute  la  scène  u  du  II''  acte.) 

...  Cest  bien  le  moins  que  les  clercs  se  reposent. 

Ils  sortent. 

CLAYAROCIIE.    in    Domkstiqle. 
CLAVAROCHE,    entrant 

Personne  encore'.' 

LE     DOMESTIQUE. 

Non,  monsieur. 

C  I.  A  V  A  K  0  C  H  E . 

C'est  lion,  j'attendrai. 

Le  doniesti(|iie  sort. 

En  conscience.,  ces  belles  dames.,  si  on  les  aimait  tout  de 
bon. 

(Suit  la  scène  i"'.) 
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7.  _  PAGE  20  i. 

J\ti  apporte  dans  ma  poche  un  petit  Amour  en  sucre. 

8.  —  PAGE  205. 

Voule>vous  dîner  avec  nous? 

C  I-  A  V  A  H  0  C  II  E . 

Assiirémpnt,  mon  couvert  est  mis. 

Us  se  moUi'iit  à  table. 

M  \  ITRE     A  NIMi  É. 

Nous  avons  aujourd'hui  au  loijis^  ctc 

9.  -    PAGE   271 

Chantez  donc,  monsieur  Fortunio. 

MAITRE     A  >"  D  R  É . 

Est-ce  (ju'il  clianle? — ^  (lommenl,  bien  vieille!  c'est  moi 
qui  l"ai  composée  pour  le  jiuir  de  mes  noces. 

I-ORTUNIO. 

Si  madame  veut  Vordonner^  etc. 

10.   —    PAGE  27  i 
.lACQrELINE,    l);i<    à    rortiinio. 

Attendez-moi  ici.  —  Je  levieus  dans  un  inslanl. 

1  1.   —   PAGE  283. 
CI.  A  V  A  W  (W.  Il  K. 

Tu  ciiiis? 
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FOliTUxMO,   cache. 

Juste  ciel  ! 

J  ACQUELIN  t. 

J\ii  cru  entendre  un  soupir. 

C  L  A  V  A  K  0  C  H  E  . 

Bon  !  c'est  voire  mari  qui  vient. 

Les   Mkjies,    MAITRE   ANDRÉ. 
MAITHE     A>DUÉ,     un    peu   avilir. 

Capitaine!  capitaine!  où  étes-\ous  donc?  Eh  jjien!  vous 
me  laissez  prendre  mon  calé  tout  seul?  —  El  cette  Une 
partie  de  piquet  ? 

CLAVAUOCHE,    il    j»ail. 

C'est  amusant  ! 

MAIlliL     A>DRÉ. 

Hier  il  m'a  lait  capot. 

CLA  V AROCHE. 

Vous  voulez  jouer  maintenant? 

.MAlTr.  E     ANDRÉ. 

El  ma  revanche? 

CL  A V AROCHE. 

Venez  donc,  maitre  André. 

On  sort. 

F  0  li  T  L'  N  I  0  ,    tombant  accablé  sur  un  laulcuil 

S(in(j  (lu  Christ!  il  est  son  amant  ! 

UN     UK     L    ACTt    UtLMtML. 
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12    —  PAGE   285. 

ACTE  TROISIÈME 

Ln  chambre  à  couclior  de  Jacqiiolinr. 
MADKLOK. 

Madame,  lui  daiiijcr  vous  menace,  etc. 

i:,.   _  PAGE  ô  1'.. 

Je  ne  douterai  de  quoi  que  ce  soit.  —  Allons  nous  inetlrL' 
à  table.  Fortunio,  tu  nous  chanteras  ta  romance,  et  nous 
boirons  à  tes  amours.  Moi,  je  vous  chanterai  :  «  Amis, 
buvons,  buvons,  sans  cesse,  »  etc. 


ri.N    DIS    All^lTlo.^^    i,  i    \Ai;iANTr.s 


Cotte  cnnicdir,  publiée  ihinsLi  Revue  des  Deux  Mondes,  en  1835, 
a  clé  représentée,  pour  la  première  l'ois,  le  10  août  1848,  au 
Tliéàtre-Uistorique.  Une  jeune  actrice  de  grande  espérance,  made- 
moiselle Maillet,  remplissait  le  rôle  de  Jacqueline.  —  Elle  mourut 
peu  de  temps  après.  —  La  distiihuliou  des  autres  rôles  était  si  dé- 
fectueuse et  l'exécution  si  insullisante,  que  le  public  put  à  peine 
comprendre  la  jnèce;  mais  le  29  juin  1850,  elle  reparut  sur  l'al- 
ficbe  ilu  Théâtre-Français,  et  celte  l'ois  elle  tut  jouée  avec  une  rare 
perlection;  c'est  pourquoi  l'on  peut  considérer  les  artistes  de  la 
Comédie-Française  conmie  ayant  créé  les  rôles.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1850,  on  jouait  encore  le  Chaiidelier  avec  un  grand  succès, 
lorsqu'un  ordre  exprès  de  M.  Léon  Faucher,  ministre  de  l'inté- 
rieur, en  (il  suspendre  les  représentations.  Depuis  lors,  la  com- 
mission d'examen  a  plusieurs  lois  refusé  l'autorisation  de  reprendre 
le  Chandelier  ;  mais  cette  interdiction  ne  peut  pas  durer  toujours. 
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A  C  T  E  U  I!  s 

ri;  Il  SONS  A  G      S.  QUI     O.NT     CItÉÉ     LES     IlOLES. 

VAN   BUCK,    nojiocianl.  MM.  Pr.ovosr. 

YALEISTIN   VAN   DUCK,  son  neveu.  Duinheai-. 

Un   Albk.  Go  t. 

Un   Maitiu:   nr:    hansf.  Matiiif.  x. 

Un  AinEiiGisTE. 

Un  Gakçon. 

LA  BARONNE  DU  MANTES.  M"-  Mvxte. 

CÉCILE,  sa  fille.  A.    I,i  tiiei;. 


La  scciir  rsl  à  Paris  dt/iis  In  prcmicrc  partir  de  l'acte  I", 
ri  rnsuilr  au  rhàtenii  dr  la  barouur. 


1.  Ni:  i-AiT  jn;i:i{  ni-:  ini:N 


de   vous  ou  de  Li  nuit 


IMPRIMERIE   A.SA1.M0N 


IL 


NE  FAUT  JURER 

DE  RIEN 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE  PREMIERE 

La  rliaiiibi'c  de  Valenliri. 

VALEiNTLX,  .ssis.  -  Entn-  VAN   BUCK. 

VAN     LUCK. 

Monsieur  mon  neveu,  Je  vous  souhaite  le  bonjour. 

VALEMJA. 

Monsieur  mon  oncle,  votre  serviteur. 

VAiN     BUCK. 

Restez  assis;  j'ai  à  vous  parler. 

VALENTIN. 

Asseyez-vous;  j'ai  donc  à  vous  entendre.  Veuillez  vous 
mettre  dans  la  bergère,  et  poser  là  votre  chapeau. 


ôU  IL  NK  FAIT  Jl  lil-H   DE  HIE.N. 

VAN     BUC.  K,    sasseyant. 

Monsieur  mon  ncvcii,  la  })liis  longue  patience  e(  la 
plus  robuste  obstination  doivent,  l'une  ou  Tautre,  finir 
tôt  ou  lard.  Ce  qu'on  tolère  devient  intolérable,  incorri- 
gible ce  qu'on  ne  corrige  pas;  et  cpii  vingt  lois  a  jeté  la 
perche  à  un  i'ou  qui  veut  se  noyer,  peut  èlre  lorci'  nn 
jour  ou  l'autre  de  l'abandonner  ou  de  périr  avec  lui. 

V  A  L  E  .N  T  I  .\ . 

Oh!  oh!  voilà  qui  est  débuter,  et  vous  avez  là  des 
métaphores  qui  se  sont  levées  de  grand  matin. 

^  A  >    Ti  u  c.  K . 

Monsieui-,  veuillez  gardei'  le  silence,  cl  ne  pas  vous 
permettre  de  me  [tlaisauter.  C'est  vainement  que  les 
plus  sages  conseils,  depuis  trois  ans,  tentent  de  mordre 
sur  vous.  Une  insouciance  ou  une  fureur  aveugle,  des 
résolutions  sans  elïet,  mille  prétextes  inventés  à  plaisir, 
une  maudite  condescendance,  tout  ce  que  j'ai  pu  ou  puis 
faire  encore  (mais,  par  ma  barbe!  je  ne  ferai  plus 
rien!)...  Où  me  menez-vous  à  votre  suite?  Vous  êtes 
aussi  entêté... 

^  A  r  K  y  r  i  > . 

Mon  oncle  Van  Ibick,  vous  êtes  en  colère. 

V  A  N    n  u  c.  K . 

Non,  monsieur;  ninteironipez  pas.  \ous  êtes  aussi 
obstiné  que  je  me  suis,  pour  mon  mallienr,  montré 
crédule  et  patient,  KsI-il  croyable,  je  vous  le  demande, 
qu'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  passe  son  tiMnjis 
comme  vous  le  faites?  De  quoi   servent  mes  renion- 
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Irances,  et  quand  prendrez-vous  un  état?  Vous  êtes 
pauvre,  puisqu'au  bout  du  compte  vous  n'avez  de  for- 
tune (}ue  la  mienne;  mais,  finalement,  je  ne  suis  pas 
moribond,  et  je  digère  encore  vertement.  Que  comptez- 
vous  faire  d'ici  à  ma  mort? 

VALENTIN. 

Mon  oncle  Van  Buck,  vous  êtes  en  colère,  et  vous 
allez  vous  oublier. 

VAN     BUCK. 

Non,  monsieur-;  je  sais  ce  que  je  fais.  Si  je  suis  le 
?eulde  la  famille  qui  se  soit  mis  dans  le  commerce,  c'est 
grâce  cà  moi,  ne  l'oubliez  pas,  que  les  débris  d'une  for- 
tune détruite  ont  pu  encore  se  relever.  Il  vous  sied  bien 
de  sourire  quand  je  parle  !  Si  je  n'avais  pas  vendu  du 
guingans  à  Anvers,  vous  seriez  maintenant  à  l'iiôpital 
avec  votre  robe  de  chambre  à  fleurs.  Mais,  Dieu  merci, 
vos  chiennes  de  bouillottes... 

VALEMIN. 

Mon  oncle  Van  Buck,  voilà  le  trivial;  vous  changez 
de  ton,  vous  vous  oubliez  ;  vous  avez  mieux  commencé 
que  cela. 

VAN     BUCK. 

Sacrebleu  !  tu  le  mo(pies  de  moi?  Je  ne  suis  bon 
apparemment  cpi'à  payer  tes  lettres  de  change?  J'en  ai 
reçu  une  ce  malin  :  soixante  louis!  le  railles-tu  des 
gens?  11  te  sied  l)ien  de  Htiie  le  fashionable  (que  le 
diable  soit  des  mots  anglais!),  quand  tu  ne  jieux  pas 
payer  Ion  tailleur!  C'est  autre  chose  de  desceudi»^  d'un 
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beau  cheval  pour  retrouver  au  fond  d'un  liôlel  une 
bonne  famille  opulente,  ou  de  sauter  à  bas  d'un  car- 
rosse de  louage  pour  grimper  deux  ou  trois  étages.  Avec 
tes  gilets  de  satin,  tu  demandes,  en  rentrant  du  bal,  ta 
chandelle  à  ton  portier,  et  il  regindje  quand  il  n"a  pas 
eu  ses  étrennes.  Dieu  sait  si  lu  les  lui  ddiiiics  idus  les 
ans!  Lancé  dans  un  monde  plus  riche  que  loi,  tu  |tuises 
chez  tes  amis  le  dédain  de  toi-même;  [tu  portes  la 
barbe  en  pointe  et  tes  cheveux  sur  les  épaules,  comme 
si  tu  n'avais  pas  seulement  de  quoi  acheter  un  ruban 
pour  te  faire  une  queue.]  Tu  écrivailles  dans  les  ga- 
zettes ;  [tu  es  capable  de  te  faire  saint-simonien  quand 
lu  n'auras  plus  ni  sou  ni  maille,  et  cela  viendra,  je 
t'en  réponds.]  Va,  va!  un  écrivain  public  est  plus  esti- 
mable que  toi.  .le  linir;ii  par  le  couper  les  vivres,  cl  lu 
mourras  dans  un  grenier. 

VALENTI  N. 

Mon  bon  oncle  Van  Buck,  je  vous  respecte  et  je  vous 
aime.  Faites-moi  la  grâce  de  m'écouter.  Vous  avez 
payé  ce  matin  une  lettre  de  change  à  mon  iutention. 
Uuand  vous  êtes  venu,  j'étais  à  la  fenêtre  et  je  vous  ai 
vu  ariiver;  vous  méditiez  un  sermon  juste  aussi  long 
(piil  y  a  d'ici  chez  vous,  épargnez,  de  grâce,  vt)s  j»a- 
roles.  Ce  (pie  vous  pense/.,  je  le  sais;  ce  que  vous  dilcs, 
vous  ne  le  pensez  pas  toujours;  ce  (jue  vous  laites,  je 
vous  en  remercie.  Une  j  aie  des  dettes  et  que  je  ne  sois 
bon  à  rien,  cela  se  jieut;  (ju'y  voulez-vous  faire?  Vous 
avez  soixante  mille  livres  de  rente... 
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VAN     R  U  r.  K . 

Cinquante. 

VA  LENT  IN. 

Soixante,  mon  oncle;  vous  n'avez  pas  d'enfants,  et 
vous  êtes  plein  de  bonté  pour  moi.  Si  j'en  profite,  où 
est  le  mal?  Avec  soixante  bonnes  mille  livres  de  rente... 

VAN     BUCK, 

Cinquante,  cinquante;  pas  un  denier  de  plus. 

VAL  EN  TIN. 

Soixante;  vous  me  l'avez  dit  vous-même. 

V  A  N     BUCK. 

Jamais.  Où  as-tu  ])ris  cela? 

V  A  T>  E  N  T  I  N . 

Mettons  cinquante.  Vous  êtes  jeune,  gaillard  encore, 
et  bon  vivant.  Croyez-vous  que  cela  me  facile,  et  que 
j'aie  soif  de  votre  bien?  Vous  ne  me  faites  pas  tant  d'in- 
jure; et  vous  savez  que  les  mauvaises  têtes  n'ont  pas 
toujours  les  plus  mauvais  cœurs.  Vous  me  querellez  de 
ma  robe  de  cbaïubre  :  vous  en  avez  porté  bien  d'au- 
tres. [Ma  barbe  en  pointe  ne  veut  pas  dire  que  je  sois 
un  sainl-simonien  :  je  respecte  trop  l'héritage.]  Vous 
vous  plaignez  de  mes  gilets  :  voulez-vous  qu'on  sorte  en 
chemise?  Vous  médites  que  je  suis  j);Hivre  et  que  mes 
amis  ne  le  sont  pas  :  tant  mieux  pour  eux,  ce  n'est  pas 
ma  faute.  Vous  imaginez  qu'ils  me  gâtent  et  que  leur 
exemple  me  rend  dédaigneux  :  je  ne  le  suis  que  de  ce 
qui  m'ennui(\  et  puistpie  vous  payez  mes  dettes,  vous 
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vovez  bien  (|iil'  je  n'emprunte  pas.  Vous  me  reprochez 
d'aller  en  tiacre  :  c'est  que  je  n'ai  pas  de  voiture.  Je 
prends,  dites-vous,  en  rentrant,  ma  chandelle  chez  mon 
portier  :  c'est  pour  ne  pas  mouler  sans  lumière;  à  quoi 
bon  se  casser  le  cou?  Y(»us  voudriez  me  voir  un  élal  : 
faites-moi  nommer  premier  ministre,  et  vous  verrez 
comme  je  ferai  mon  chemin.  Mais  quand  je  serai  sur- 
numéraire dans  Tentre-sol  dun  avoué,  je  vous  demande 
ce  que  j'y  apprendrai,  sinon  cpie  tout  est  vanité.  Aous 
dites  que  je  joue  à  la  bouillotte  :  c'est  que  j"y  gagne 
quand  j'ai  l)relan;  mais  soyez  sur  que  je  n'y  perds  pas 
plus  tôt  que  je  me  repens  de  ma  sottise.  Ce  serait, 
dites-vous,  autre  chose  si  je  descendais  d'un  beau  cheval 
pour  entrer  dans  un  bon  hôtel  :  je  le  crois  bien!  vous 
eu  parlez  à  votre  aise.  Vous  ajoutez  que  vous  êtes  fier, 
quoique  vous  ayez  vendu  du  guingans;  et  plût  à  Dieu 
que  j'en  vendisse!  ce  serait  la  |)reuve  que  je  })ourrais 
en  acheter.  [Pour  ma  noblesse,  elle  m'est  aussi  chère 
(pi'elle  peut  vous  l'être  à  vous-même;  mais  c'est  pour- 
quoi je  ne  m'attelle  pas,  ni  plus  que  moi  les  chevaux 
lie  pur  sang.]  Tenez!  mou  oncle,  ou  je  nie  trompe,  ou 
vous  iravez  pas  déjeunt'.  Vous  êtes  resté  le  cœur  à  jeun 
sur  cette  maudite  lellrr  de  change;  avalons-l;i  de  com- 
pagnie, je  vais  demaiidei'  le  clioc(d;it. 

Il  sonne.  On  scrl  ;i  (léjouiicr. 

VAN     inCK. 

Quel  déjeuner!  l.e  diable  m'emporte!  lu   vis  comme 
un  itrinct;. 
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VALENT  IN. 

Eh!  que  voulez-vous!  quand  on  meurt  de  faim,  il 
faut  bien  lâcher  de  se  distraii'e. 

Ils  s':iUablont. 

VAN     B  U  C  K . 

Je  suis  sûr  que,  parce  qne  je  me  mets  là,  tu  te  figures 
que  je  te  pardonne. 

VALENT  IN. 

Moi?  Pas  du  tout.  Ce  qui  me  chagrine,  lorsque  vous 
êtes  irrité,  c'est  qu'il  vous  échappe  malgré  vous  des 
expressions  d'arrière-boutique.  Oui ,  sans  le  savoir, 
vous  vous  écartez  de  cette  fleur  de  politesse  qui  vous 
distingue  particulièrement  ;  mais  quand  ce  n'est  pas 
devant  témoins,  vous  comprenez  que  je  ne  vais  pas  le 
dire. 

V  A  N    B  u  c  K . 

C'est  bon,  c'est  bon;  il  ne  m'échappe  rien.  Mais 
brisons  là,  et  parlons  d'autre  chose.  Tu  devrais  bien  te 
maiier. 

VALENT  IN. 

Seigneur,  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  vous  dites? 

VAN     BUCK. 

Donne-moi  à  boire.  Je  dis  que  lu  prends  de  l'âge  et 
(jue  lu  devrais  te  marier. 

VA  LE  NT  IN. 

Mais,  mon  oncle,  (ju'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

VAN     BUCK. 

Tu  m'as  fait  des  lc;Ltres  de  change.   Mais  quand  lu 
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ne  m'aurais  rien  l'ail,  (jiia  donc  \c  mariage  de  si  ef- 
froyable? Voyons,  parlons  sérieusement.  Tu  serais,  par- 
bleu !  bien  à  plaindre  quand  on  te  mettrait  ce  soir 
dans  les  bras  une  jolie  fille  bien  ('levée,  avec  cintjuante 
mille  écus  sur  la  (able  pour  l'égayer  demain  matin  au 
réveil!  Voyez  un  peu  le  grand  niallieur,  et  comme  il 
y  a  de  quoi  faire  l'ombrageux!  Tu  as  des  dettes,  je  le 
les  payei'ai;  une  fois  marié,  lu  le  rangeras.  Mademoi- 
selle de  Mantes  a  tout  ce  (|u'il  laul... 

VALE.MIN. 

Mademoiselle  de  Manies!  Vous  plaisantez? 

V  A  N    I!  r  c  K  . 
Puisque  son  nom  m'est  écliappé,  je  ne  plaisante  pas. 
C'est  d'elle  qu'il  s'agit,  et  si  tu  veux... 

VALENTIN. 

Kl  si  elle  veut,  (l'est  connue  dil   la  cli.insoii  : 

Jl'  s:iis  liicii  iinil  ne  tiendrait  i\\\  î\  nun 
Ile  1  r|i(iiisi'i',  M  vWv  Noiilait . 

^  A  N    lî  r  c  K . 
Non;  (;'esl  de   loi   (|ii('  ccl;!   dt'pcnd.  Tu  es  ;igr('('',  lu 
lui  pliiis. 

VA  LKNTI  N. 

.le  ne  lai  jamais  vue  de  ma  vie. 

VAN     lîUCK. 

Cela  ne  fail  rien;  je  te  dis  (pie  lu  lui  |dai<. 

VA  IKM'I  N. 

Kn  vérilé? 
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V  A  X     15  U  C  K  . 

Je  l'en  donne  ma  parole. 

VALENTIX. 

Eh  bien  donc!  elle  me  déplaît. 
VAN    p.  u  c  K . 
Pourquoi? 

VAI.ENTIN. 

Par  la  même  raison  que  je  lui  plais. 

VAN    B  u  c  K . 
Cela  n'a  pas  le  sens  commun,  de  dii-e  que  les  gens 
nous  déplaisent,  quand  nous  ne  les  connaissons  pas. 

VAL  EN  TIN. 

Comme  de  dire  qu'ils  nous  plaisent.  Je  vous  en  prie, 
ne  parlons  plus  de  cela. 

VAN     BUCK. 

Mais,  mon  ami,  en  y  réilécliissant  (donne-moi  à 
boire),  il  faut  faire  une  lin. 

VALENT  IN. 

Assurénaeiil,  il  faut  mourir  une  fois  dans  sa  vie. 

VAN     BUCK. 

J'entends  qu'il  faut  prendre  un  parli,  et  se  caser. 
Que  deviendras-lu?  Je  t'en  avertis,  un  jour  on  l'autre, 
je  te  laisserai  là  maigiv  moi.  Je  n'entends  pas  que  tu 
uw  ruines,  et  si  tu  veux  èlre  mon  héritier,  encore  faut- 
il  (pie  lu  j)uisses  m'atlendre.  Ton  mariage  me  coule- 
rait, c'est  vrai,  mais  une  fois  pour  toutes,  et  moins, 
en  somme,  que  les  folies.  Enlin,  j'aime  mieux  me  dé- 
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barrasser  de  loi;  pense  à  cela  :  veux-tu  une  jolie  femme, 
tes  dettes  payées,  et  vivre  en  repos? 

V  A  L  K  N  T  I  N . 

Puisque  vous  y  (encz,  mou  oncle,  et  que  vous  parlez 
sérieusement,  sérieusement  je  vais  vous  répondre  : 
prenez  du  pâté,  et  écoutez-moi. 

V  A  N     B  i  c  K . 
Voyons,  quel  est  ton  sentiment? 

V  A  I.  E  .\  TIN, 

Sans  vouloir  reniontei'  bien  haut,  ni  vous  lasser  par 
trop  de  préambules,  [je  commencerai  par  l'antiquité.] 
Est-il  besoin  de  vous  rappeler  la  manière  dont  fut  traité 
un  homme  ([ui  ne  l'avait  mérité  en  rien;  (jui  toute  sa 
vie  fut  d'humeur  douce,  jusqu'à  reprendre,  même 
après  sa  faute,  celle  qui  lavait  si  outrageusement 
trompé?  Frère  d'ailleurs  d'un  puissant  monarque,  et 
couronné  bien  mal  à  jtioj)os... 

VAN      lîUCK. 

De  tjui  (liaiilre  me  paries-lu? 

VA  I.KNTFN. 

De  M(''U(''las,  mon  oncle. 

V  A  N     \i  V  c.  K . 

Une  le  diable  l'cmixirlc  cl  moi  avec!  Je  suis  bien  sol 
de  t'écouter. 

VA  I.KNTIX. 

PounjUdi?  il  me  sembh^  loul  simple... 
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VAN     BUCK. 

Maudit  gamin!  cervelle  fêlée!  il  n'y  a  pas  moyen  de 
te  faire  dire  un  mol  qui  ait  le  sens  commun. 

Il  se  lève. 

Allons!  finissons!  en  voilà  assez.  Aujourd'hui  la  jeu- 
nesse ne  respecte  l'ien. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Mon  oncle  Van  Buck  ,  vous  allez  vous  mettre  en 
colère. 

\  A  N     B  L"  C  K . 

iNon,  monsieur;  mais,  en  vérité,  c'est  une  chose 
inconcevable.  Imagine-t-on  qu'un  homme  de  mon  âge 
serve  de  jouet  à  un  bambin?  Me  prends-tu  pour  ton 
camarade,  et  faudra-t-il  te  répéter?... 

VALEMIN. 

Comment!  mon  oncle,  est-il  possible  que  vous  n'ayez 
jamais  lu  Homère? 

VAN     GUCK,    se  rasseyant. 

Eh  bien!  quand  je  l'aurais  lu? 

VAL EN  TIN. 

Vous  me  parlez  de  mariage;  il  est  tout  simple  que 
ie  vous  cite  le  plus  grand  mari  de  l'antiquité. 

VAN     BLCK. 

Je  me  soucie  bien  de  tes  proverbes.  Veux-tu  répondre 
sérieusement? 

VA  LENT  IN. 

Soit;  trinquons  à  cœur  ouvert;  je  ne  serai  compris 
de  vous  que  si  vous  voulez  bien  ne  pas  m'interrompre. 
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Je  ne  vous  ai  [)Ms  cité  Mcnélas  pour  l'aire  parade  de  ma 
science,   mais  pour  ne  pas  nommer  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens.  Faut-il  nre\|)li(pier  sans  réserve? 
^  A  N    Jî  i  c  K . 
Oui,  sur-le-champ,  ou  je  ui"eii  vais. 

VALENTIN. 

J'avais  seize  ans,  et  je  sortais  du  collège,  quand  une 
belle  dame  de  notre  connaissance  me  distingua  pour  la 
première  fois.  A  cet  âge-là,  peut-on  savoir  ce  qui  est 
innocent  ou  criminel?  J'étais  un  soir  chez  ma  maîtresse, 
au  coin  du  feu,  sou  mari  en  fiers.  Le  mari  se  lève  et 
dit  qu'il  va  sortir.  Ace  mol,  un  regard  rapide  échangé 
entre  ma  belle  et  moi  me  l'ait  bondir  le  cœur  de  joie  : 
nous  aUions  être  seuls!  Je  me  retourne,  et  vois  le  pau- 
vre homme  mettant  ses  gants.  Ils  étaient  en  daim  de 
couleur  verdàtre,  trop  lai'ges,  et  décousus  au   pouce. 
Tandis  qu'il  y  enfonçait  ses  mains,  debout  au  milieu 
de  la  chambre,  un  imperceptible  sourire  passa  sur  le 
coin  des   lèvres  de   la    femme,   et  dessina  coniuic  une 
oudtrc  légère  les  deux  fossettes  de  ses  joues.  L'œil  d'un 
aman!   voit  seul  de  lels  sourires,  car  on  les  seul  plus 
(pTon  ne  les  voil.   (leliii-ci  m'alla  juscpTà   Tàine,   cl  je 
l'avalai  comme   un  sorbet.  Mais,    })ar  une    bizariei'ie 
élrange,  le  souvenir  de  ce  moment  de  délices  se  lia  in- 
vinciblement dans   ma   lèle  à    celui    de  deux  grosses 
mains  rouges  se  débattant  dans  des  gants  verdàlres; 
et  je  ne  sais  ce  que  ces  mains,  dans  leur  o|i(''ralion  con- 
lianle,  avaient    de   triste  et  de  piteux,    mais  ji'  n'y  ai 
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jamais  pensé  depuis  sans  (pie  le  féminin  sourire  vînt 
me  chatouiller  le  coin  des  lèvres,  et  j'ai  juré  que 
jamais  femme  au  monde  ne  me  ganterait  de  ces 
gants-là. 

V  A  N     B  u  c  K . 

C'est-à-dire  qu'en  franc  libertin ,  lu  doutes  de  la 
vertu  des  femmes,  et  que  tu  as  peur  que  les  autres  te 
rendent  le  mal  que  tu  leur  as  fait. 

VA  LE  M  IN. 

Vous  l'avez  dit  :  j'ai  peur  du  diable,  et  je  ne  veux 
pas  être  ganté. 

VAN    BUCK. 

Bah!  c'est  une  idée  déjeune  homme. 

VALENT  IN. 

Comme  il  vous  plaira;  c'est  la  mienne;  dans  une 
trentaine  d'années,  si  j'y  suis,  ce  sera  une  idée  de  vieil- 
lard, car  je  ne  me  marierai  jamais. 

VAN    BUCK. 

Prétends-tu  que  toutes  les  femmes  soient  fausses,  et 
que  tons  les  maris  soient  trompés. 

VALENTIN. 

Je  ne  prétends  rien,  et  je  n'en  sais  rien.  Je  prétends, 
quand  je  vais  dans  la  rue,  ne  pas  me  jeter  sous  les 
roues  des  voitures;  quand  je  dîne,  ne  pas  manger  de 
merlan;  quand  j'ai  soif,  ne  pas  boire  dans  un  verre 
cassé,  et  quand  je  vois  une  femme,  ne  pas  l'épouser  ;  et 
encore  je  ne  suis  pas  sur  de  n'être  ni  écrasé,  ni  étran- 
glé, ni  brèche-dent,  ni... 
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V.\.\"     BUCK. 

Fi  donc!   mademoiselle  de  Mantes  est  sage  et  bien 
élevée;  c'est  une  bonne  petite  fille, 

V  A  I.  E  N  T  I  > . 

A  Dieu  ne  plaise  que  jeu  dise  du  niiil  !  elle  est  sans 
doute  la  meilleure  du  monde.  Elle  est  bien  élevée, 
dites-vous?  Ouellc  (nlucalion  a-t-elle  reçue?  La  conduit- 
on  au  bal,  au  spectacle,  aux  courses  de  chevaux?  Sort- 
elle  seule  en  fiacre,  le  matin,  à  midi,  pour  revenir  à 
six  heures?  A-t-elle  une  femme  de  chand»re  adroite, 
un  escalier  dérobé?  [A-l-elIc  vu  la  Tour  de  yesie,  et 
lit-elle  les  romans  de  M.  de  Balzac?]  La  nièiie-l-oii, 
après  un  bon  dîner,  les  soirs  d'été,  «piaiid  le  vent  est 
au  sud,  voir  lutter  au  (ihamps-Elysées  di\  (MI  douze 
gaillards  nus,  aux  épaules  carrées?  A-l-elle  j)(>ur  maî- 
tre un  beau  valseur,  grave  et  frisé,  au  jarret  prussien, 
rpii  lui  serre  les  doigts  quand  elh;  a  bu  du  jiunch?  Re- 
çoit-elle des  visites  en  tète  à  tète,  ra|)rès-midi,  sur  un 
sofa  élastique,  sous  le  demi-jour  dun  rideau  rose? 
A-t-elle  à  sa  porte  un  verrou  doré,  qu'on  pousse  du 
petit  doigt  en  tournant  la  iT-tc,  et  sur  lequel  retombe 
mollement  une  tapisserie  sourde  et  muette?  Met-elle 
son  gant  dans  son  verre  lors(ju"oii  commence  à  |tasscr 
le  (Ibampagne  [Fait-elle  sembLiiil  (r.iller  an  bal  de 
r(^p(''ra,  pour  s'éclipser  un  quart  dlieure,  courir  chez 
Musard  et  revenir  bâiller?]  Lui  a-t-on  appris,  quand 
Iiubini  chaule,  à  ne  montrer  que  le  blanc  de  ses  yeux, 
comme  une  colombe  amoureuse?   [Passe-l-clle  l'été  à 
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la  cainpjjgne  chez  une  amie  pleine  d'expérience,  qui 
en  répond  à  sa  famille,  et  qui,  le  soir,  la  laisse  au 
piano  pour  se  promener  sons  les  charmilles,  en  chu- 
chotant avec  un  hussard?]  Va-t-elle  aux  eaux?  A-l-elle 
des  migraines? 

VAN    BUCK. 

Jour  de  Dieu!  qu'est-ce  que  tu  dis  \hl 

VA  LEMIN. 

C'est  que,  si  elle  ne  sait  rien  de  tout  cela,  on  ne  lui 
a  pas  appris  grand'chose;  car,  dès  qu'elle  sera  femme, 
elle  le  saura,  et  alors  qui  peut  rien  prévoir? 

VAX     BUCK. 

Tu  as  (le  singulières  idées  sur  Féducalion  des  fem- 
mes. Voudrais-tu  pas  qu'on  les  suivît? 

VALEMJN. 

Non;  mais  je  voudrais  qu'ime  jeune  fille  fût  une 
herbe  dans  un  bois,  et  non  une  planle  dans  une  caisse. 
Allons!  mon  oncle,  venez  aux  Tuileries,  et  ne  parlons 
plus  de  tout  cela. 

VAX     BUCK. 

Tu  refuses  mademoiselle  de  Mantes? 

VA  L  EN  TIN. 

Pas  plus  qu'une  auliv,  mais  ni  phis  ni  moins. 

VAX      JUCK. 

Tu  me  feras  damner;  lu  es  incorrigilde.  J'avais  les 
plus  belles  espérances;  celle  fille-là  sera  Irès-i-iche  un 
joui-.  Tu  me  ruineras,  et  tu  iras  au  diable;  voilà  loul 
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ce  qui  Jirrivera.  —  Uu'esl-ce  que  ccsl?  Uu  esl-ce  que 
tu  veux? 

V  A  L  E  .N  TIN. 

Vous  donner  voire  canne   el  voire   chapeau,    pour 
prendre  l'aii',  si  cela  vous  convient. 
VAN    D  rcK, 

Je  me  soucie  bien  de  prendre  lair!  Je  te  déshérite  si 
lu  refuses  de  le  marier. 

V  A  I.  E  M  I  N  . 

Vous  me  déshéritez,  mon  oncle? 

V  A  N     B  L  C  K . 

Oui,  par  le  ciel!  jeu  fais  serment!  Je  serai  aussi 
obstine  que  toi,  et  nous  verrons  (jui  des  deux  cédera, 

\  A  I.  E  x  T  I  -N  . 

Vous  me  déshéritez  par  ccril  ,  ou  seulcnuMil  de  vive 
voix? 

V  A  N     1?  1  t:  K  . 

Par  écrit,  insolent  que  lu  es! 

V  A  I.  E  >  TIN. 

Kl  à  (|iii  laisserez-vous  Vdlic  bien?  -Vons  fonderez 
doue  un  pii\  de  veilu,  on  un  conconis  de  grammaire 
latine? 

V  A  X    R  r  r,  K , 

l'IuMM  (|ii('  de  nie  laisser  ruiner  par  loi,  je  me  rui- 
nerai Ion!  seul  cl  à  mon  plaisir. 

\  A  1.  I,  N  1   I  N. 

Il  n'y  a  |iliis  de  lolciic  ni  de  jeu;  nous  ne  pourrez 
jamais  loni  1  oire. 
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VA.\     BUCK. 

■le  «luiacai  Paris;  je  retournerni  à  Anvers;  je  me 
manera.  moi-même,  s'il  le  fau.,  e.  je  te  ferai  six  cou- 
sms  germains. 


VA  LE  M  IX, 


tt  mo,  je  m  en  irai  à  Alger;  je  me  ferai  Iromnelle 
de  dragons,  j'épouserai  une  Éthiopienne,  et  je  vous 
ferai  vingl-quatre  petits  neveux,  noirs  comme  de  l'encre 
et  bêtes  comme  ries  pois.  ' 

VA.\    BUCK. 

Jonrdemavieîsijeprendsma  canne.. 

VA  LEMIX. 

Ton,   beau,   mon  oncle;  prenez  garde,  en  Irappanl 
de  casser  votre  bâton  de  vieillesse. 

VA.\     BUCK,    rembrassant. 

Ah,  malheureux!  tu  abuses  de  moi. 

VALEMl.X, 

Écoutez-moi  :  le  mariage   me  répugne;    mais  pour 
vous,  mon  bon  oncle,  je  me  déciderai  à  tout.  Ouelque 
bizarre  que  puisse  vous  sembler  ce  que  je  vais  vous 
proposer,  promettez-moi  d'y  souscrire  sans  réserve,  et 
(le  mon  côt(-,  j'engage  ma  parole. 

V  A  .\     BUCK. 

Do  quoi  s'agi(-il?f)épèche-loi. 

VALEMI.N. 

Pm.ncifez  d'abord,  je  p,rlrrai  ensnile. 

VV.\     I5UCK. 

•'e  ne  le  puis  pas  sans  rien  savoir. 
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V  Al.E.NTi:>. 

11  le  laiil,  mon  uirIc;  (•"ost  indispensable. 

V  A  N     15  L  t;  K . 

Eh  bien!  soit,  je  le  le  [)romels. 

V  A  L  E  y  TIN. 

Si  vous  voulez  que  j'é})ouse  mademoiselle  de  Mantes, 
il  n"y  a  pour  cela  qu'un  moyen  :  c'est  de  me  donner  la 
certitude  qu'elle  ne  me  mettra  jamais  aux  mains  la 

paire  de  gants  dont  nous  parlions. 

VAN     HLCK. 

Kt  que  veu\-tu  (jue  j'en  sache'.' 

VA  I.HMl.N. 

11  y  a  pour  cela  des  [>r()iial)ilités  (judii  peut  calculer 
aisément.  Convenez-vous  que,  si  j'avais  l'assurance 
(ju'du  peni  la  séduire  en  huit  jours,  j'aurais  grand  lort 
de  l'épouser? 

VAN    incK. 

(lerlaiuenuMil.  Onelie  ap|iar(Mice?... 
VA  m:  NT  I  N. 

.le  ne  voiisdeiuaiide  pas  un  |>lns  long  (K'dai.  I,a  baronne 
ne  ma  jamais  vu,  non  pln^  ipie  sa  lillc  ;  nous  allez  l'aii'e 
alleler',  el  vous  irez  leur  l'aire  visile.  \ons  leur  direz 
(pi'à  voire  grand  regret,  volie  neveu  reste  garçon  :  j'ar- 
riverai au  eliàleim  une  heure  après  vous,  et  vous  aurez 
soni  de  ne  pas  me  riconnaîlre;  \()ilà  (oui  ce  (|ne  |evon> 
demande;  le  res'e  ne  regaitle  ijue  moi. 


ACTE   I,   SCÈNE   11.  541 

VAN     BUCK. 

Mais  lu  m'effrayes.  Uu'est-ce  que  tu  veux  faire?  A 
quel  litre  te  présenter? 

VALENTIN, 

C'est  mon  affaire;  ne  me  reconnaissez  pas,  voilà  tout 
ce  dont  je  vous  charge.  [Je  passerai  huit  jours  au  châ- 
teau ;  j'ai  besoin  d'air,  et  cela  me  fera  du  bien.  Vous  y 
resterez  si  vous  voulez.] 

v  A  .\    B  u  G  K . 

Deviens-tu  fou?  et  que  prétends-tu  faire?  Séduire 
une  jeune  fille  en  huit  jours?  Faire  le  galant  sous  un 
nom  supposé?  La  belle  trouvaille  !  Il  n'y  a  pas  de  contes 
de  fées  où  ces  niaiseries  ne  soient  rebattues.  Me  prends- 
tu  pour  un  oncle  du  Gymnase? 

V  A  L  (•:  MIN.  ' 

[Il  est  deux  heures,  allez-vous-en  chez  vous.] 

Ils  sortent. 


SCE^^E   II 

Ail  cluUfiaii. 

LA  BARONNE,   CKCII.i:,    tn   AnnÉ, 

r>'    M  \n  r,i:    de    DANSK.    La  hnronne,  nssisp,  cause  avec  l'abb-  en  l'aisaiil 
(le  la  tapisserie.  Cécile  prend  sa  leçon  de  danse. 

I. A    bai; ON  m:. 
C'est  une  chose  assez  singulière  (juc  je  ne  Iidiivc  jias 
mon  peloton  bleu. 
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I. 'vBP,  K. 

A'ous  le  teniez  il  y  a  un  (jiiarl  (Tlieure;  il  aura  roulé 
quelque  pari. 

L  F.     MAITRE     DE     DANSE. 

Si  mademoiselle  veut  faire  encore  la  poule,  nous  nous 
reposerons  après  cela. 

CÉCILE. 

Je  veux  apprendre  la  valse  à  deux  temps. 

l.K     MAITRE     DE     DANSE. 

Madame  la  baronne  s" y  oppose.  Ayez  la  honte  de  tour- 
ner la  tète,  et  de  me  faire  des  oppositions. 
l'abré. 

Que  pensez-vous,  madame,  du  deiiiicr  sciinon?   ne 
l'avez-vous  pas  entendu? 

la     RAIîO.WE. 

C'est   vert    el    rose,  sur    loud    unir,    paicil    au   pelil 
meuble  d'en  haut. 

l"  arbé. 
Plaît-il? 

LA     BARONNE. 

Ah!  pardon,  je  n'y  étais  jias. 

I.'  A  r.  R  É. 

.lai  cru  vous  y  ajificcviiir 

1.  A      R  A  RO.N  N  E. 

Où  donc? 

I,"  A  RRÉ. 

A  Sainl-luxli,  diuiaiichc  dcinicr. 
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I.A     BARONNE. 

Mais  oui,  très-bien.  Tout  le  monde  pleurait  ;  le  baron 
ne  faisait  que  se  moucher.  Je  m'en  suis  allée  à  la  moitié, 
parce  que  ma  voisine  avait  des  odeurs,  et  que  je  suis 
en  ce  moment-ci  entre  les  bras  des  homœopathes. 

LE     MAITRE     DE     DANSE. 

Mademoiselle,  j'ai  beau  vous  le  dire,  vous  ne  faites 
pas  d'oppositions.  Détournez  donc  légèrement  la  tète,  et 
arrondissez-moi  les  bras. 

CÉCILE. 

Mais,  monsieur,  quand  on  ne  veut  pas  tomber,  il 
faut  bien  regarder  devant  soi. 

LE     MAITRE     DE     DANSE. 

Fi  donc!  C'est  une  chose  horrible.  Tenez,  voyez;  y 
a-t-il  rien  de  plus  simple?  Regardez-moi;  est-ce  que  je 
tombe?  Vous  allez  h  droite,  vous  regardez  à  gauche; 
vous  allez  à  gauche,  vous  regardez  à  droite  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  naturel. 

LA     BARON  N  E , 

C'est  une  chose  inconcevable  que  je  ne  trouve  pas 
mon  peloton  bleu, 

CÉCILE. 

Maman,  ixMiiipioi  ne  voulez-vous  donc  [»as  ([ue  j  ap- 
prenne la  valse  à  deux  temps? 

L  A      B  A  W  0  N  N  E . 

Parce  que  c'est  indécent.  —  Avez-vous  lu  JuccUju? 
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I.  '  A  n  lî  K . 
Oui,  madame;  il  y  a  (Je  beaux  vers;  mais  le  fond,  je 
vous  l'avouerai... 

LA     BARONNE. 

Le  fond  est  noir;  loul  le  |ielil  meuble  l'est;  vous 
verrez  cela  sur  du  palissandre. 

CÉCILE. 

Mais,  maman,  miss  Clary  valse  luen,  et  mesdemoi- 
selles de  Raindjaut  aussi. 

LA     B  A  R  0  N  N  E . 

Miss  Clary  est  Anglaise,  mademoiselle.  Je  suis  sure, 
l'abbé,  que  vous  êtes  assis  dessus. 
l'abbé. 
Moi,  madame!  sur  miss  Clary! 

L  A     BARONNE. 

Eh!  c'est  mon  |)clu(()ii,  le  voilà.  Non,  c'est  du  rouge; 
où  est-il  passé? 

l'  arré. 

Je  trouve  la  scrue  de  rév('(|U('  fort  belle;  il  y  a  cerlai- 
iiciuciil  du  i^i'iiie,  b(';uicou|i  de  l.deut,  et  de  la  l'acilité. 

CÉCILE. 

Mais,  maman,  de  ce  (ju'ou  est  Anglaise,  pourrjuoi 
est-ce  décent  de  valstM'? 

I.  \    1!  A  i;o  N  N  r. 

Il  \  a  iiiis^i  nu  roui.iii  (pic  j  ;ii  In,  {[ii^mi  m  a  cnvovc 
de  clic/  Mont^ic.  Je  )ic  ^;iis  plus  le  nom,  ni  de  (pu 
(•"('lail.  l.  ii\e/-\ons  lu'.'  C'est  asse/ bien  éci'il. 
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I;  '  A  B  R  É 

Oui,  madame.  Il  semble  qu'on  ouvre  la  grille.  Allen- 
dez-vous  quelque  visite? 

LA     RAROXNE. 

Ah  !  c'est  vrai;  Cécile,  écoutez. 

LE     M  AIT  HE     DE    DANSE. 

Madame  la  baronne  veut  vous  parler,  mademoiselle. 

L  '  A  R  B  É . 

Je  ne  vois  pas  entrer  de  voiture;  ce  sont  des  chevaux 
qui  vont  sortir. 

CÉCILE,    s'approchant. 

Vous  m'avez  appelée,  maman? 

LA     BARONNE. 

Non.  Ah!  oui.  Il  va  venir  quelqu'un;  baissez-vous 
donc  que  je  vous  parle  à  l'oreille.  —  C'est  un  parti. 
Efes-vous  coiffée? 

CÉCILE. 

Un  parti? 

LA     BARONNE. 

Oui,  très-convenable.  —  Yingl-cin(|  à  trente  ans,  ou 
j)liis  jeune;  —  non,  je  n'en  sais  rien;  très-bien;  allez 
danser. 

CÉCILE. 

Mais,  maman,  je  voulais  vous  dire... 

L  A     R  A  R  0  N  N  E . 

C'est  iiuiTivable  où  est  allé  ce  peloton.  Je  n'en  ai 
([u'un  de  bleu,  et  il  faut  (ju'il  s'envole. 

Kiilro  V;ui  liiiik. 
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V  A  N     lî  U  C.  K  . 

.Mndanic  l;i  Ikiioihu',  je  vous  souliiiilc  le  hoiijour. 
Mon  neveu  n'a  j>ii  venir  avec  moi;  il  m'a  cliar^é  de 
vous  ])i'('senler  ses  regrets,  et  d'excuser  son  niaii(|nedi' 
parole. 

LA    BARONNE. 

Ail  Itali!  vraiment,  il  ne  vient  pas?  Voilà  ma  fille  qui 
prend  sa  le(;on;  permellez-vons  qu'elle  continue?  Je  l'ai 
fait  descendre,  parce  que  c'est  trop  petit  chez  elle. 

V  A  .\    B  l"  c  K . 

J'espère  bien  ne  déranger  personne.  Si  mon  écervelé 
de  neveu... 

I.  A     HAIiONM". 

Vous  ne  voulez  pas  boire  quelque  chose?  Asseyez-vous 
donc.  Conunenl  allez-vous? 

\  A  N     F.  l' c.  K  . 
Mon  neveu,  niadauic,  esl  bien  l'àclK'... 

I.  A    i:  \  uo  N  N  i:. 
Mcoulez  donc  (|i:('  je    \oiis   dix',    l/abbt',   vous    nous 
resicz,  pas  viai?  l'.b  bien!  (ï'cib',  (ju"('sl-c('  qui  Tafrive? 
I.  r.    M  A  I  Tit  i:    n  r.    i>  \  n  s  i:. 
.Mademoiselle  c^l  la^^e,  iii;i(l;iinc. 
1  A    I!  AU  ON  m;. 
('liausons!   si    dli'  l'i.iil    au    bal,   v\   (\\\"\\   lui   (|ualre 
heures   du    uialiu,    elle  ne  serait    pas   lasse,   c  l'sl    clair 
comme  le  J'»iii'.         Ililes-moi  donc,  \ous, 

lias  ;■[    Vmi    lliirK, 

est-ce  (HIC  c  t'sl  mamjue? 
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V  A  N     R  U  C  K  . 

J'en  ai  peur;  et  s'il  faut  tout  dire... 

LA     B  A  R  0  X  .\  E . 

Ah  bah!  il  refuse?  Eh  bien!  c'est  joli. 

^  A  X    B  l' c  K . 

Mon  Dieu,  madame,  n'allez  pas  croire  qu'il  y  ait  là 
de  ma  faute  en  rien.  Je  vous  jure  bien  ])ar  l'âme  de 
mon  père... 

LA     BAROXXE. 

Entln  il  refuse,  pas  vrai?  C'est  manqué? 

VAX     BUCK. 

Mais,  madame,  si  je  pouvais  sans  menlir... 

On  entend  un  grand  tumulte  au  delmrs. 
LA     B  A  R  0  X  X  E . 

Qu'est-ce  que  c'est?  regardez  donc,  l'abbé. 
l'abbé. 

Madame,  c'est  une  voiture  versée  devant  la  porte  du 
château.  On  apporte  ici  un  jeune  homme  qui  semble 
privé  de  sentiment. 

T-  A     b  A  R  0  X  X  E . 

Ah!  mon  Dieu!  un  mort  qui  m'arrive!  Qu'on  arrange 
vile  la  chambre  verte.  Venez,  Van  Buck,  donnez-moi  le 
bras.  ^ 

Ils  sortent. 


r- 1  N    [1 K   I.  A  r:  T  i:   v  i\  k  m  i  r  r. 


ACTE   DEUXIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE 

[Une  allée  sous  une  charmille.] 
Entrent  VAN    BUCK    ET    VALENTIN,    qui  a  le  bras  en  écharpe 

V  A  N     BUCK. 

•  Est-il  possible,  malheureux  garçon,  que  tu  le  sois 
réellement  démis  le  bras? 

V  A  I.  K  N  TIN. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  possible;  e'est  même  probable, 
[el,  qui  pis  est,  assez  douloureusement  réel. 

VAN     niCK. 

Je  ne  sais  lequel,  dans  celte  al'ltiire,  est  le  plus  à 
blâmer  de  nous  deux.  Vit-on  jamais  jiareille  e\lrava- 
gance!]  ' 

VA  LE  NT  IX. 

Il  fallait  bien  Ironver  un  prélexle  pour  m'introdiiire 
eonvenablement.  Onellc  l'aison  voulez-vous  qu'on  ait 
de  se  présenlei'  ainsi  ineonnito  à  une  lamille  respee- 
laiile?  .lavais  duuiK'  un  loiii^  à  mon  postillon  en  lui 
deniaiidaiit   sa  parole  de  me  verser  dexant  le  eliàteaii. 
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C'est  un  honnête  homme,  il  n'y  a  rien  à  lui  dire,  et  son 
argent  est  parfaitement  gagné  :  il  a  mis  sa  roue  dans  le 
fossé  avec  une  constance  héroïque.  [Je  me  suis  démis 
le  bras,  c'est  ma  faute,  mais]  j'ai  versé,  et  je  ne  me 
plains  pas.  Au  contraire,  j'en  suis  bien  aise  ;  cela  donne 
aux  choses  un  air  de  vérité  qui  intéresse  en  ma  fa- 
veur. 

VA>     BUCK. 

Que  vas-tu  faire?  et  quel  est  ton  dessein? 

VA  LENT  IN. 

Je  ne  viens  pas  du  tout  ici  pour  épouser  mademoi- 
selle de  Manies,  mais  uniquement  pour  vous  prouver 
que  j'aurais  tort  de  l'épouser.  Mon  plan  est  fait,  ma 
batterie  pointée,  et  jusqu'ici  tout  va  à  merveille.  Vous 
avez  tenu  votre  promesse  comme  Régulus  ou  Hernani. 
Vous  ne  m'avez  pas  appelé  mon  neveu,  c'est  le  princi- 
pal et  le  plus  difficile;  me  voilà  reçu,  [hébergé,  couché 
dans  une  belle  chambre  verte,  de  la  fleur  d'orange  sur 
ma  table,  et  des  rideaux  blancs  à  mon  lit.]  C'est  une 
justice  à  rendre  à  votre  baronne,  elle  m'a  aussi  bien 
recueilli  que  mon  postillon  m'a  versé.  Maintenant  il 
s'agit  de  savoir  si  tout  le  reste  ira  à  l'avenant.  Je 
compte  d'abord  faire  ma  déclaration ,  secondement 
écrire  un  billet... 

VA.N     BL'CK. 

C'est  inulile,  je  ne  souffrirai  pas  que  cette  mauvaise 
plaisanterie  s'achève. 
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\  A  L  E  .N  T  I  -N  . 

Vous  dédire!  Comme  vous  voudrez;  je  me  dédis  aussi 
sur-le-champ. 

V  A  .N    15  r  r.  K . 
Mais,  mon  neveu... 

\  A  I,  E  M  I  .N . 

Dilcs  un  mot,  je  reprends  la  |)oste  et  retourne  à 
Paris;  plus  de  parole,  plus  de  mariage;  vous  nie  déshé- 
riterez si  vous  voulez. 

VAN    r.rr. K. 

C'est  un  guèpiei-  iucompréhensilile,  et  il  est  inouï 
que  je  sois  fourré  là.  Mais  enfin  voyons,  explique-toi! 

V  A  L  E  N  T  I  .N . 

Songez,  mon  oncle,  à  noire  traité.  Vous  m  avez  dit 
et  accordé  (jue,  s'il  était  prouvi'  (jue  ma  (iilure  devait 
me  ganter  de  cerlaius  gants,  je  serais  un  l'on  d'en  l'aire 
uia  lémuic.  [Par  consiMjueiit,  It-prcuve  étant  aduuse, 
vous  trouvei'ez  liou,  juste  et  coiivcii.ililc  (luClle  suit 
aussi  complète  (juc  possible,  ("c  que  je  dirai  sei'a  lueu 
dit;  ce  que  j'essayerai,  bien  essayé,  et  ce  que  je  pour- 
|-ai  faire,  bien  fait  :  vou^  ne  me  cliei'chei'cv  pas  chi- 
cane, et  j  ai  carte  blanche  en  tout  cas.] 
v  \  \    r.  icK. 

Mais,  monsieui',  il  y  a  ])ourtaul  de  certaines  boi'ues, 
de  certaines  choses  ..  — Je  vous  prie  de  remaripici-  (pie, 
si  vous  allez  vous  |ii(''valoii'...  —  Miséricorde!  comme 
tu   v  vas! 
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\  A  L  E  N  T  I  N , 

Si  notre  future  est  telle  que  vous  la  croyez  et  que 
vous  nie  l'avez  représentée,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
danger,  et  elle  ne  peut  que  s'en  trouver  plus  digne 
Figurez-vous  que  je  suis  le  premier  venu  ;  je  suis  amou- 
reux de  mademoiselle  de  Mantes,  vertueuse  épouse  de 
Valentin  Van  Buck;  songez  comme  la  jeunesse  du  jour 
est  entreprenante  el  hardie!  que  ne  fait-on  pas,  d'ail- 
leurs, quand  on  aime?  Quelles  escalades,  quelles  lettres 
de  quatre  pages,  quels  torrents  de  larmes,  quels  cornets 
de  dragées!  Devant  quoi  recule  un  amant?  De  quoi 
peut-on  lui  demander  compte?  Quel  mal  f;iit-il,  et  de 
quoi  s'offenser?  il  aime.  0  mon  oncle  Van  Buck!  rap- 
pelez-vous le  temps  où  vous  aimiez. 

V  A  N     BUCK. 

De  tout  temps  j'ai  été  décent,  et  j'espère  que  vous  le 
serez,  sinon  je  dis  tout  à  la  baronne. 

VALENT  I>'. 

Je  ne  compte  rien  faire  qui  puisse  choquer  per- 
sonne. Je  compte  d'abord  faire  ma  déclaration;  secon- 
dement, écrire  plusieurs  billets;  troisièmement,  ga- 
gner la  fille  de  chambre;  quatrièmement,  rôder  dans 
les  petits  coins;  cinquièmement,  prendre  l'empreinte 
des  serrures  avec  de  la  cire  à  cacheter;  sixièmement, 
fà'uv  une  échelle  de  cordes,  et  couper  les  vitres  avec 
ma  Itague;  seplièmemenl,  me  mettre  à  genoux  par 
terre  en  récitaut  la  Nouvelle  llêhue;  et  huitièmement, 
fi  je  ne  réussis  pas,  m'aller  noyer  dans  la  pièc  ^  d'eau; 
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mais  je  vous  jure  dèlre  déeenl,  el  de  ne  j)as  diiv  un 

seul  gros  ni(»t,  ni  rien  (|ui  l)lesse  les  convenances. 

VA.N     lUC  K. 

Tu  es  un  roue  et  un  impudent;  je  ne  souflViiai  lien 
de  pareil, 

\  \  L  F.  N  TIN. 

Mais  pensez  donc  que  tout  ce  que  je  vous  dis  là, 
dans  quatre  ans  d'ici  un  autre  le  fera,  si  j'épousç  ma- 
demoiselle de  Mantes;  et  comment  voulez-vous  que  je 
sache  de  quelle  résistance  elle  est  capable,  si  je  ne  l'ai 
d'abord  essayé  moi-niènieV  In  autre  tentera  bien  |tlus 
encore,  et  aura  devant  lui  un  bien  autre  délai;  en  ne 
demandant  que  huil  jduis,  j'ai  l'ail  un  acte  île  grande 
humilité. 

VAN     lîlCK. 

C'est  un  [tiége  que  lu  mas  tendu;  jamais  je  nai 
prévu  cela. 

V.\  I.  K.NTI  .\, 

Et  que  pensiez-vous  donc  j)ri''voir  (juand  vous  avez 
accepté  la  gageure? 

VAN     lîlC  K. 

Mais,  mon  ami,  je  pensais,  je  cioyai^,  — je  croyais 
f|ue  lu  allais  (aire  la  ((nii',...  mais  polinienl,. ..  à  c(Mle 
jeune  personne,  comme,  par  exemple,  de  lui.  .  de  lui 
dire...  Ou  si  j)ar  hasartl,...  el  encore  je  n'en  sais  rien... 
Mais  que  diable!  tu  es  effrayant. 

VA  I.KM  IN. 

Tenez!    voilà   la    Manche  Cécile   ijui    nous  ai"iive  à 
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petits  pas*.  [Entendez-vous  .  craquer  le  bois  sec?  La 
mère  tapisse  avec  son  abbé.  Vite,  fourrez-vous  dans 
la  charmille.]  Vous  serez  témoin  de  la  première  escar- 
mouche, et  vous  m'en  direz  votre  avis, 

VAN     BUCK. 

Tu  l'épouseras  si  elle  te  reçoit  mal? 

Il  se  caclie  [dans  la  ciiarmille]. 

VALENTIX. 

Laissez-moi  faire,  et  ne  bougez  pas.  Je  suis  ravi  de 
vous  avoir  pour  spectateur,  et  l'ennemi  détourne  l'al- 
lée. Puisque  vous  m'avez  appelé  fou,  je  veux  vous  mon- 
trer qu'en  fait  d'extravagances,  les  plus  fortes  sont  les 
meilleures.  Vous  allez  voir,  avec  un  peu  d'adresse,  ce 
que  rapportent  les  blessures  honorables  reçues  pour 
[daire  à  la  beauté.  [Considérez  cette  démarche  pensive, 
et  faites-moi  la  grâce  de  me  dire  si  ce  bras  estropié  ne 
me  sied  pas.  Eh!  que  voulez-vous!  c'est  qu'on  est 
pâle;  il  n'y  a  au  monde  que  cela  : 

Vu  jeune  nialade,  à  pas  lonts...] 

Surtout  pas  de  bruit;  voici  l'instant  critique;  respectez 
la  loi  des  serments.  [Je  vais  m'asseoir  au  pied  d'un 
arbre,  coiiiuie  un  pasteur  des  temps  passés.] 

Entre  Cûcile,  un  livre  à  la  main. 

V  A  L  E  .\  T  I  N . 

[Déjà  levée,  mademoiselle,  et  seule  à  cette  heure 
dans  le  bois?] 
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CÉCILE. 

C'est  vous,  monsieur?  je  ne  vous  reconnaissais  pas. 
Comment  se  porte  votre  loulure? 

VALENTIN,   à  part. 

Foulure!  voilà  un  vilain  niol. 

Haut. 

C'est  trop  (le  grâce  que  vous  me  faites,  et  il  y  a  de 
certaines  blessures  qu'on  ne  sent  jamais  qu'à  demi, 
[c É CI  L i: . 
Vous  a-t-on  servi  à  déjeuner? 

VA  LE  MI  X. 

Vous  êtes  trop  bonne;  de  louiez  les  vertus  de  voire 
sexe,  l'hospitalité  est  la  moins  commune,  et  on  ne  la 
trouve  nulle  part  aussi  douce,  aussi  précieuse  que  chez 
Aous;  et  si  l'intérêt  qu'on  m'y  iéinoigne...] 

CÉCILE. 

Je  vais  dire  qu'on  vous  monte  un  bouillon. 

Elle  sort. 

V  A  .\     n  L  C  K  ,    icntr.iiit. 

Tu  ri'pouseras!  lu  l'épouseras!  A^oue  (pTclK'  a  été 
parfaite.  Uiiellc  naïvcU'!  (jucllc  pudeiii'  divine!  On  ne 
peut  pas  faire  un  meilleiii'  choix, 

V  A  L  E  X  T  I  X . 

Un  mouKMii,  mon  oncle,  nn  inoment  ;  vous  allez  bien 
vite  en  besogne, 

\  \  N    1! ce  K. 

Pourquoi  |»;is?  Il  nVii  l'aiil  |tas  pins;  lu  vois  claire- 
ment à  qui  lu  a.s  all'aire,  el  ce  sera  toujours  de  même. 
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Que  tu  seras  heureux  avec  celte  femme-là!  Allons  tout 
dire  à  la  baronne;  je  me  charge  de  l'apaiser. 

VA  LE  M  IN. 

Bouillon!  Comment  une  jeune  fille  peut-elle  pronon- 
cer ce  mot-là?  Elle  me  déplaît  ;  elle  est  laide  et  sotte. 
Adieu,  mon  oncle,  je  relourne  à  Paris, 

VAX     RUCK. 

Plaisantez-vous?  où  est  votre  parole?  Est-ce  ainsi 
qu'on  se  joue  de  moi?  [Que  signifient  ces  yeux  baisses 
et  cette  contenance  défaite?]  Est-ce  à  dire  que  vous  me 
prenez  pour  un  libertin  de  votre  espèce,  et  que  vous 
vous  servez  de  ma  folle  complaisance  comme  d'un 
manteau  pour  vos  méchants  desseins?  N'est-ce  donc 
vraiment  qu'une  séduction  que  vous  venez  tenter  ici 
sous  le  masque  de  celte  épreuve?  Jour  de  Dieu  !  si  je  le 
croyais  ! . . . 

V  A  L  E  -N  T  1  -N . 

Elle  me  déplail,  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  je  n'en  ai 
pas  répondu. 

VA.N     DLCK. 

En  quoi  peut-elle  vous  déplaire?  elle  est  jolie,  ou  je 
ne  m'y  connais  jjas.  Elle  a  les  yeux  longs  et  bien  fen- 
dus, des  cheveux  superbes,  une  taille  passable.  Elle 
est  parfaitement  bien  élevée;  elle  sait  l'anglais  et  l'ita- 
lien; elle  aura  trente  mille  livres  de  rente,  et  en  atten- 
dant une  très-belle  dot.  Quel  reproche  pouvez-vous  lui 
faire,  et  pour  quelle  raison  n'en  voulez-vous  pas? 
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VA  I.  K>  TI>". 

Il  m'y  a  jamais  de  raison  à  doiiiier  |)(iiii([ii(ii  les  gens 
plaisent  ou  déplaisent.  Il  est  certain  (luelle  me  déplaît, 
elle,  sa  foulure  cl  son  Itouillon. 

VAN     15  U  G  K . 

C'est  votie  amour-propre  qui  souffre.  Si  je  n'avais 
pas  été  là,  vous  seriez  venu  me  faire  cent  contes  sur 
votre  premier  entretien,  et  vous  targuer  de  belles  espé- 
rances. Vous  vous  étiez  imaginé  faire  sa  conquête  en 
un  clin  d'œil,  et  c'est  là  où  le  liai  vous  blesse.  [Elle 
vous  plaisait  liier  au  ^nir,  (piaud  vous  ne  laviez  encore 
qu'entrevue,  et  (prelle  s'empressait  avec  sa  mère  à 
vous  soigner  de  votre  sot  accident.  Mainleiianl]  vous 
la  trouvez  laide,  parce  qu'elle  fail  à  peine  allciilion  à 
vous.  Je  vous  connais  mieux  que  vous  lu^  pensez,  cl 
je  ne  céderai  pas  si  vite.  Je  vous  dél'ends  de  vous  eu 
aller. 

VAI,i:.NTlN. 

Comme  vous  voudrez.  Je  ne  veux  jtas  délie;  je  vous 
répèli"  (pu'  je  la  trouve  laide;  elle  a  un  air  niais  qui 
est  révoltant.  Ses  yeux  soni  grands,  c'est  vrai,  mais 
ils  ne  veulent  rien  dire;  [ses  clieveux  sont  beaux,  luais 
elle  a  l(>  lioul  |d,il;|  (piiint  ;i  la  taille,  e"e>t  |ieut-ètrece 
qu'elle  a  de  uneiiv,  (|uoi(jue  vous  ue  l;i  ti'ouviez  que 
passable.  Je  la  IV'lieile  île  savoir  l'italien,  elle  y  a  peul- 
èlî'e  itlii^  d'espi'it  (pi'eu  français;  pour  ce  «pii  est  de  sa 
dot,  (pi't'lle  la  garde,  je  n'en  veux  pas  jilus  que  de  son 
bouillon. 
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V  A  N     I!  U  C  K . 

A-t-on  idée  d'uno  pareille  tète,  et  peut-on  s'attendre 
h  rien  de  semblable?  Va,  va!  ec  que  je  disais  bier 
n'est  ([ue  la  pure  vérité.  Tu  n'es  capable  que  de  rêver 
de  balivernes,  et  je  ne  veux  plus  m'occuper  de  loi. 
Épouse  une  blanchisseuse  si  tu  veux.  Puisque  tu  re- 
fuses la  fortune,  lorsque  tu  l'as  entre  les  mains,  que 
le  hasard  décide  du  reste;  cherche-le  au  fond  de  tes 
cornets.  Dieu  m'est  témoin  que  ma  patience  a  été 
telle  depuis  trois  ans,  que  nul  autre  peut-être  à  ma 
place... 

VALENT IN. 

Est-ce  que  je  me  trompe?  Regardez  donc,  mon  oncle, 
il  me  semble  qu'elle  revient  par  ici.  Oui,  je  l'aperçois 
entre  les  arbres;  elle  va  repasser  dans  le  taillis. 

VAN    B  u  G  K  . 
Où  donc?  quoi?  qu'est-ce  que  tu  dis? 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Ne  voyez-vous  pas  une  robe  blanche  derrière  ces 
touffes  de  lilas?  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  bien  elle. 
Vile,  mon  oncle,  rentrez  [dans  la  charmille],  qu'on  ne 
nous  surprenne  pas  ensemble. 

VAN     BUCK. 

A  quoi  bon,  puisqu'elle  te  déplaît? 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Il  n'importe,  je  veux  l'aborder,  [umv  (pie  vous  ne 
puissiez  pas  dire  que  je  l'ai  jugée  trop  légèrement. 
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V  A  .\    lî  U  C  K  . 

Tu  l'épouseras  si  elle  persévère? 

Il  se  cache  de  nouveau. 

VALENT  IN. 

Chili  !  pas  de  bruit  ;  la  voici  qui  ari'ivo. 

CÉCILE,    entrant. 

Monsieur,  ma  mère  m'a  chargée  de  vous  demander 
si  vous  comptiez  partir  aujourd'hui. 

VA  LE  MIN. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  mon  intention,  cl  j"ai  de- 
mandé des  chevaux. 

CÉCILE. 

C'est  qu'on  l'ait  un  ^vllisl  au  salon,  et  tpie  ma  mère 
vous  serait  bien  obligée  si  vous  vouliez  l'aire  le  (jua- 
trième. 

VALENTIX. 

J'en  suis  fâché,  mais  je  ne  sais  pas  jouer. 

CÉCILE. 

Et  si  vous  vouliez  rester  à  dîner,  nous  avons  un  fai- 
san truffé. 

V  ALENTI.N. 

Je  vous  remercie;  je  n'en  mange  pas. 

CECI  LE. 

Après  diiiei',  il  nous  vient  du  monde,  el  nous  danse- 
rons la  mazonrke. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Excuscz-moi,  je  ne  danse  jamais. 
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CÉCILE. 

C'est  bien  dommage.  Adieu,  monsieur. 

Elle  sort. 

V  A  N    B  U  C  K  ,     rentrant. 

Ah  çà  !  voyons,  l'épouseras-fu?  Qu'est-ce  que  tout  cela 
sig-nifie?  Tu  dis  que  tu  as  demandé  des  chevaux  :  est-ce 
que  c'est  vrai?  ou  si  tu  te  moques  de  moi? 

VALENT  IN. 

Vous  aviez  raison,  elle  est  agréable;  je  la  trouve 
mieux  que  la  première  fois;  elle  a  un  petit  signe  au 
coin  de  la  bouche  que  je  n'avais  pas  remarqué. 

VAX     RUCK. 

Où  vas-tu?  Qu'est-ce  qui  t'arrive?  Veux-tu  me  ré- 
pondre sérieusement? 

VAL  EXT  IX. 

Je  ne  vais  nulle  part,  je  me  promène  avec  vous. 
Est-ce  que  vous  la  trouvez  mal  faite? 

VAX     RUCK. 

Moi?  Dieu  m"en  garde!  je  la  trouve  complète  en 
tout. 

VAL  EXT  IX. 

Il  me  semble  qu'il  est  bien  matin  pour  jouer  au 
whist;  y  jouez-vous,  mon  oncle?  Vous  devriez  rentrer 
au  château.  ^ 

VAX     RUCK. 

Ccrlainemenl,  je  devrais  y  rentrer;  j'attends  que 
vous  daigniez  me  l'épondi'c  Ileslez-vous  ici,  oui  ou  non? 
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VALEMIN. 

Si  je  reste,  c'est  poiii'  notre  gageure;  je  n'en  vou- 
drais pas  avoir  le  démenti;  mais  ne  comptez  sur  rien 
jusqu'à  tantôt  ;  [mon  bras  malade  me  met  au  supplice. 

V  A  N    15 1  c  K . 

Rentrons;  tu  te  reposeras, 

V  Al.  i;  NT  IN. 

Oui,]  j'ai  envie  de  prendre  ce  bouillon  qui  est  là-haut  ; 
il  faut  (pie  j'écrive;  je  vous  reverrai  à  dîner. 

VAN     B  U  c  K . 

Écrire!  j'espère  que  ce  n'est  pas  à  elle  que  tu  écriras. 

V  A  L  i:  .N  T  1  > . 

Si  je  lui  écris,  c'est  pour  notre  gageure.  Vous  savez 
que  c'est  convenu. 

V  A  .\    lî  r  c.  K  . 

Je  m'y  oppose  l'ornicllemeiit,  à  moiii"^  (pu'  tu  ne  me 
montres  ta  lettre. 

VA  IK  N  r  I  N. 

Tant  qi!f  \(Mi>  NDiidrez.  Je  vous  dis  et  je  vous  rcpèle 
qu'elle  me  plail  médiocrement. 

\  A  -N     I!  i  c  K  . 

Oiielle  nécessité  de  lui  écrire?  IMuiipioi  ne  lui  as-tu 
j)as  lail  Idiil  à  I  liciiiv  la  déclaration  de  vive  voix,  comme 
tu  le  ["(iais  promis? 

V  A  1. 1.  N  TIN. 

PuMrqnui'.' 
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VAN     BUGK. 

Sans  doute;  qu'est-ce  qui  l'en  empêchait?  Tu  avais  le 
plus  beau  courage  du  monde. 

VALENT  I-N. 

[C'est  que  mon  bras  me  faisait  souffrir.]  Tenez!  la 
voilà  qui  repasse  une  troisième  fois;  la  voyez-vous  là-bas 
dans  l'allée? 

VAN     BUCK. 

Elle  tourne  autour  de  la  plate-bande,  et  la  charmille 
est  circulaire.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  très-convenable. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Ah!  coquette  fille!  c'est  autour  du  feu  qu'elle  tourne, 
comme  un  papillon  ébloui.  Je  veux  jeter  cette  pièce  à 
pile  ou  ftice  pour  savoir  si  je  l'aimerai. 

V  A  N    B  u  c  K . 

Tâche  donc  qu'elle  t'aime  auparavant;  le  reste  est  le 
moins  difficile. 

V  ALENTIN. 

Soit.  Regardons-la  bien  tous  les  deux.  Elle  va  passer 
entre  ces  deux  touffes  d'arbres.  Si  elle  tourne  la  tête  de 
notre  coté,  je  l'aime;  sinon,  je  m'en  vais  à  Paris. 

V  A  N     BUCK. 

Gageons  qu'elle  ne  se  retourne  pas. 

V  ALENTIN. 

Uh,  que  si!  Ne  la  perdons  pas  de  vue. 

V  A  N     BUCK. 

Tu  as  raison.  —  Non,  pas  encore;  clic  parait  lire 
allciitivemeul. 
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valf:.\ti\. 
Je  suis  sûr  qu'elle  va  se  retourner. 

VAN    B  r  c  K . 
Non,  elle  avance;  la  loulTe  d"arbres  approche.  Je  suis 
convaincu  qu'elle  n'en  fera  rien. 

^  A  I.  K  N  TIN. 

Elle  doit  pourtant  nous  voir,  rien  ne  nous  cache;  je 
vous  dis  qu'elle  se  retournera. 

VA>     BUCK. 

Elle  a  passé,  tu  as  perdu. 

V  A  L  E  .N  TIN. 

Je  vais  lui  écrire,  ou  (|ue  le  ciel  m'écrase!  11  l'aul 
que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir.  C'est  incroyable  ipi  une 
petite  fille  traite  les  gens  aussi  légèrement.  Pure  hypo- 
crisie! pur  manège!  Je  vais  lui  dépécher  un  Itillel  en 
règle;  je  lui  dirai  que  je  meurs  d'amour  pour  elle,  (jue 
je  me  suis  cassé  le  bras  pour  la  voir,  que  si  elle  me 
repousse  je  me  brûle  la  cervelle,  et  que  si  elle  veut  de 
moi  je  l'enlève  demain  matin.  [Venez,  rentrons,  je  veux 
écrire  devant  vous,] 

VAN     BL'CK. 

Tout  beau,  mon  neveu!  (pu'lle  mouche  vous  pique? 
Vous  nous  ferez  ([uelque  mauvais  tour  ici. 
v  Air:  N  TIN. 

Crovez-vous  donc  (pie  deux  mots  en  I  air  jiuisscMit  si-' 
gnifier  quelque  chose?  Que  lui  ai-jedil  (juc  (rindil'lé'rcul, 
lA  que  ni"a-l-ellr  dil  cllc-uiénic".'  Il  ol  tout  siuiplr  ipi  clic 
ne  se  relournc  pa^.  l'Ile  ne  s.ul  rien,  et  je  n"ai  rien  su 
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lui  dire.  Je  ne  suis  qu'un  sol,  si  vous  voulez;  il  est  pos- 
sible que  je  me  pique  d'orgueil  et  que  mon  amour- 
propre  soit  enjeu.  Belle  ou  laide,  peu  m'importe;  je 
veux  voir  clair  dans  son  fime.  Il  y  a  là-dessous  quelque 
ruse,  quelque  parti  pris  que  nous  ignorons;  laissez-moi 
faire,  tout  s'éclaircira. 

VAX    B  u  c  K . 

Le  diable  m'emporte!  lu  parles  en  amoureux.  Est-ce 
que  tu  le  serais  par  hasard? 

V  A  L  E  N  T  I  X  . 

Non;  je  vous  ai  dit  qu'elle  me  déplaît.  Faut-il  vous 
rebattre  cent  fois  la  même  chose?  Dépèchons-nous,  [ren- 
trons au  château.] 

,  VAN    p.  u  c  K . 

Je  vous  ai  dit  que  je  ne  veux  pas  de  lettre,  et  surtout 
de  celle  dont  vous  parlez. 

V  ALEXÏIX. 

Venez  toujours,  nous  nous  déciderons. 

Ils  sortent. 

SCÈNE   II 

[Le  salon. I 

\.\    BAIiO.N.NK    i:t    L'ADBK,    devant  une  tnhlo  do  jeu  lirt'paréc. 

LA     DAHOXXE. 

Vous  direz  ce  (pie  vous  voudrez,  c'est  désolant  déjouer 
avec  un  morl.  Je  déleste  la  campagne  à  cause  de  cela. 
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l'abbé. 
Mais  où  est  donc  M.  Yan  Biick?  [est-ce  (|iril  iiest  pas 
encore  descendu?] 

LA     BARONNE. 

Je  l'ai  Ml  tdul  à  riicurcdans  le  parc  avec  ce  monsieur 
de  la  chaise,  qui,  par  parenthèse,  n'est  guère  poli  de  ne 
pas  vouloir  nous  rester  à  dînei-. 

L  '  A  B  li  L . 

S'il  a  des  affaires  pressées... 

LA     BABONNK. 

Bah!  des  affaires,  tout  le  inonde  en  a.  La  belle  excuse! 
Si  on  ne  pensait  jamais  qu'aux  alTaires,  on  ne  serait 
jamais  à  rien.  Tenez!  l'abbé,  jouons  au  piquet;  je  me 
sens  d'une  humeur  massacrante. 

L    ABBÉ,    mêlant  les  cartes. 

11  est  certain  que  les  jeunes  pens  du  jour  ne  se 
piquent  pas  d'être  polis. 

L  A     B  A  U  O  N  N  E . 

Polis!  je  cn»is  bien.   Est-ce  qu'ils   s'en  doutent?   et 
qu'est-ce  que  c'est  (pii'  d'étic  |i('li'.'  Mon  cocher  est  poli. 
De  mou  teuqts,  Tidibé,  ou  ét.iit  i^alant. 
L*  A  iiBi':. 

C'était  le  bon,  niiidaiiic  la  baronne,  et  plût  au  ciel 
que  j'y  liissi'  né! 

LA      BAHONNE. 

J'aurais  voidu  voir  (}ue  mon  livre,  (pii  ('tait  à  Mou- 
sieur,  toinbAt  de  carrosse  à  la  \)ov\c  diiu  château,  et 
(pi'on  l'v  l'ùt  jj^ardé  à  coucher.  11  aurait  plutôt  perdu  sa 
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fortune  que  de  refuser  de  faire  un  quatrième.  ^  Tenez! 
ne  parlons  plus  de  ces  choses-là.  C'est  à  vous  de  prendre  ; 
vous  n'en  laissez  pas? 

l'abdé. 
Je  n'ai  pas  un  as;  voilà  M.  Yan  Buck. 

Entre  Viin  Buck. 

L.V    BARONiNE. 

Continuons;  c'est  à  vous  de  parler. 

VAX    BUCK,    bas  à  la  baronne. 

Madame,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  qui  sont  de  la 
dernière  importance. 

L  A     B  A  BONNE. 

Eh  bien  !  après  le  marqué. 

l/  A  B  B  É . 

Cinq  cartes,  valant  quarante-cinq. 

LA     BARONNE. 

Cela  ne  vaut  pas. 

A  Viin  Buck. 

Qu'est-ce  donc? 

V  A  N    B  i  c  K . 

Je  vous  supplie  de  in'accorder  un  moment;  je  ne 
puis  parler  devant  un  tiers,  et  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
ne  souffre  aucun  retard. 

I.  A     B  A  R  0  N  N  E  ,    se    levant. 

Vous  me  faites  peur;  de  cpioi  s'agit-il? 

V  A  N     B  L  {.  K . 

Madame,  c'est  une  grave  affaire,  et  vous  allez  peut- 
être  vous  fâcher  contre  moi.  La  nécessité  me  force  de 
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manquer  à  une  promesse  que  mon  imprudence  m'a  fail 
accorder.  Le  jeune  homme  à  qui  vous  avez  donné  Thos- 
pitalilé  [celle  nuil]  est  mon  neveu. 

LA     B  A  R  0  -N  >  E . 

Ah  hah  !  (pielle  idée! 

v  A  -N    1!  r  (.  K . 

Il  désirait  approcher  de  vous  sans  èlre  connu;  je 
n'ai  pas  cru  mal  faire  en  me  pivlanl  à  une  fantaisie  qui, 
en  pareil  cas,  n'est  pas  nouvelle. 

LA     BARO.N.NE. 

Ah,  mon  Dieu!   j'en  ai  vu  hien  d'autres! 

VA.N      lUCK. 

Mais  je  dois  vous  averlir  cpi'à  Iheure  (|u"il  esl,  il 
vient  d'écrire  à  mademoiselle  de  Manies,  et  dans  les 
termes  les  moins  retenus.  iSi  mes  menaces,  ni  mes 
prières  n'ont  pu  le  dissuader  de  sa  (olie;  cl  nu  de  vos 
gens,  je  le  dis  à  regi'cl,  s"esl  chargé  de  remellrc  le  bil- 
let à  son  adresse.  11  s'agit  d'une  dt'chualion  d  amour, 
et,  je  dois  ajouter,  des  plus  extravagantes. 

I,A     nARO.NNf-:. 

Vraiment?  eh  hien!  ce  n'est  pas  si  mal.  Il  a  de  la 
tète,  voire  pclil  honhoiunie. 

\  A  N    lî  r  c  k . 

.lour  dr  hien!  je  vous  en  it''p(ti:ds  !  ce  nest  pas 
d'hier  (jue  jeu  ^ais  (pieKjue  chose.  IJilin,  madame, 
c'est  à  vous  d'aviser  aux  moyens  de  détourner  les  suites 
de  celte  alTair»'.  \ims  êtes  chez  vous;  el  ipianl  à  nioi^. 
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je  vous  avouerai   que  je  suffoque  et  que  les  jambes 
vont  me  manquer.  Ouf! 

Il  tciiiibe  diiiis  une  cliaise. 

LA     BARONNE. 

Ah  ciel!  qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  Vous  êtes 
pâle  comme  un  linge!  Vite!  racontez-moi  tout  ce  (|ui 
s'est  passé,  el  faites-moi  confidence  entière. 

VAN     BUCK. 

Je  vons  ai  tout  dit  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter. 

LA     B  A  BONNE. 

Ah  l>ah!  ce  n'est  que  ça?  Soyez  donc  sans  crainte  : 
si  votre  neveu  a  écrit  à  Cécile,  la  petite  me  montrera 
le  billet. 

VAN     BLCK. 

En  ètes-vous  sûre,  baronne?  Cela  est  dangereux. 

LA     BARONNE. 

Belle  question!  Où  en  serions-nous  si  une  fdle  ne 

montrait  pas  à  sa  mère  une  lettre  qu'on  lui  écrit? 

V  A  N     BUCK. 

Ilum!  je  n'en  mettrais  pas  ma  main  au  feu. 

LA     BARONNE. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  Van  Buck?  Savez-vous  à 
qui  vous  parlez?  Dans  quel  monde  avez-vous  vécu  pour 
élever  un  pareil  doute?  Je  ne  sais  pas  lro[)  comme  on 
fait  aujourd'hui,  ni  de  quel  train  va  votre  bourgeoisie; 
mais,  vertu  de  ma  vie!  en  voilà  assez;  j'aperçois  juste- 
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mcnl  ma  lilk',  cl  vous  verrez  quelle;  ura|)[iorle  sa  let- 
tre. Venez,  l'abbé,  continuons. 

Elle  se  remet  au  jeu.  —  Entre  Cécile,  i|iii  va  à  la  l'eiièlie,  jneiiii  son 
ouvrage  cl  s'assoit  à  l'écart. 

I.' AUBE. 

Ouaranle-einq  ne  valent  |ias7 

LA     IJAKO.NNE. 

Non,  vous  n'avez  rien;  quatorze  d'as,  six  et  (jiiinze, 
c'est  quatre-vingt-quinze.  A  vous  de  jouer. 

1.'  AIUiÉ. 

Trèfle.  Je  crois  que  je  suis  capot. 

VAN     BUCK,    bas   à  la  baronne. 

Je  ne  vois  pas  que  niadenioiselle  Cécile  vous  fasse 
encore  de  coididcnce. 

I.A     l!A  no  "S  y  i:,    bas  à   Van  Puck. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites;  c'est  laMu''  qui 
la  gène;  je  suis  sur  d'elle  comme  de  moi.  .le  lais 
repic  seulement.  Cent,  et  di.v-sept  de  reste.  A  nous  à 
faire. 

U  iS     I)  0  M  i:  s  T  I  ()  r  r:  ,    eirtrant. 

Monsieur  l'ahbé,  (ni  von^  dciiiaude;  c'est  le  saci'is- 
laiii  cl  le  licdcan  du  villaee. 

I.  '  A  ItltÉ. 

Qu'est-ce  qu'ils  me  veideul?  je  suis  occupé. 

I,  A      l'.AItd.NM;. 

Donnez  vos  cartes  à  Van  lliick  ;  il  jouera  ce  cou])-ci 
|)oui'  vous. 

L  iilibé  sort.  Van  liiick  |ircnil  sa  iilaee. 
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LA     BAROX.NE. 

C'est  VOUS  qui  faites,  et  j'ai  coupé.  Vous  êtes  mar- 
qué, selon  toute  apparence.  Qu'est-ce  que  vous  avez 
donc  dans  les  doigts? 

VA  A     BUCK,    bas. 

Je  vous  confesse  que  je  ne  suis  pas  tranquille  :  votre 
fille  ne  dit  mot,  et  je  ne  vois  pas  mon  neveu. 

LA     BAHO.\>E. 

Je  VOUS  dis  que  j'en  réponds;  c'est  vous  qui  la  gê- 
nez; je  la  vois  d'ici  qui  me  fait  des  signes. 

^■  A  >     BUCK. 

Vous  croyez?  moi,  je  ne  vois  rien. 

LA     BARONNE. 

Cécile,  venez  donc  un  peu  ici;  vous  vous  tenez  à 
une  lieue. 

Cécile  approclie  son  lautciiil. 

Es(-ce  que  vous  n'avez  rien  à  me  dire,  ma  chère? 

CÉCILE. 

Moi?  Non,  maman. 

LA     BARO.WE. 

Ah  hah!  Je  n'ai  que  qiialre  cartes,  Van  Buck;  le 
point  est  à  vous.  J'ai  trois  valets. 

VAN     BUCK. 

Voulez-vous  que  je  vous  laisse  seules? 

LA     BABOWF. 

Non;  restez  donc,  ça  ne  fait  rien.  Cécile,  tu  p.>u.\ 
parler  devant  monsieur. 

"•  -21 
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CÉCILE. 

Moi,  maman?  Je  n'ai  rien  de  secret  à  dire. 

LA    HA  no N NE. 
Vous  n'avez  pas  à  me  parler? 

CÉCILE. 

Non,  maman. 

LA     liARO.NNE. 

C'est  inconceval)le;  qu'esl-ee  cpie  vous  venez  donc 
me  couler,  Yau  Hiick? 

VAN     RICK. 

Madame,  j'ai  dit  la  vérité. 

LA     BARONNE. 

Ça  ne  se  peut  |ias  :  Cécile  n'a  i-ien  à  me  dire;  il  est 
clair  f|u"e]le  n'a  rien  reçu. 

VAN    RICK,    se  levant. 

Eh  morbleu!  je  l'ai  vu  de  mes  yeux. 

L  A     R  A  R  0  N  N  !■:  ,    fc  levant  aussi. 

Ma  fille,  rpi'est-ce  (jue  cela  signifie?  levez -vous 
droite,  cl  regardez-moi.  Qu'est-ce  que  vous  avez  dans 
vos  poches? 

CÉCM.  l:,     pleurant. 

Mais,  nianiau,  ce  n'est  pas  nia  l'aiile;  cesl  ce  mon- 
sieur ipii  m'a  écrit. 

LA    RaronnE. 
Noyons  cela, 

Cécile  donne  la  lettre 
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Je  suis  curieuse  de  lire  de  son  style,  à  ce  monsieur, 
comme  vous  l'appelez. 

Elle  lit. 

«  Mademoiselle,  je  meurs  d'amour  pour  vous.  Je 
vous  ai  vue  l'hiver  passé,  et,  vous  sachant  à  la  cam- 
pagne, j'ai  résolu  de  vous  revoir  ou  de  mourir.  J'ai 
donné  un  louis  à  mon  postillon...  » 

Ne  voudrait-il  pas  qu'on  le  lui  rendît?  Nous  avons 
l)icii  affaire  de  le  savoir! 

«  à  mon  postillon,  pour  me  vei'ser  devant  votre  porte. 
Je  vous  ai  rencontrée  deux  fois  ce  matin,  et  je  n'ai  rien 
pu  vous  dire,  tant  votre  présence  m'a  troublé!  Cepen- 
dant la  crainte  de  vous  perdre,  et  l'obligation  de  quitter 
le  château...  » 

J'aime  beaucoup  ca!  Qui  est-ce  qui  le  priait  de  par- 
tir? C'est  lui  qui  me  refuse  de  rester  à  dîner. 
«  me  déterminent  à  vous  demandei"  de  m'accorder  un 
rendez-vous.  Je   sais  que  je  n'ai  aucun   litre   à  votre 
confiance...  » 

La  belle  remarque,  et  faite  à  propos! 
c(  mais  l'amour  peut  tout  excuser;  ce  soir,  à  neuf  heu- 
res, pendant  le  bal,  je  serai  caché  dans  le  bois;  tout  le 
monde  ici  me  croira  parti,  car  je  sortirai  du  château 
en  voiture  avant  dîner,  mais  seulement  pour  faire  qua- 
tre j»as  et  descendre.  » 

Qiintiv   pas!    quatre  |ias!    l'avenue   est   longue;    ne 
dirail-un  pas  (pi'il  n'y  a  (pi'à  enjamber? 
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«  et  descendre.  Si  dans  la  soirée  vous  pouvez  vous 
échapper,  je  vous  attends;  sinon  je  me  brûle  la  cer- 
velle. » 

Bien. 
c(    ..  la  cervelle.  Je  ne  crois  pas  que  voire  mère...  » 

Ah!  que  votre  mère?  voyons  un  peu  cela. 
«  fasse  grande  attention  à   vous.   Elle  a  une  tète  de 
gir...» 

Monsieur  Van  Buck,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

VAN     BLCK, 

Je  n'ai  pas  entendu,  madame. 

I.A     BAIiONNE. 

Lisez  vous-même,  et  laites-moi  le  plaisir  de  dire  à 
votre  neveu  qu'il  sorte  de  ma  maison  loul  à  l'heure,  et 
qu'il  n'y  melle  jamais  les  pieds. 

V  A  N     B  u  G  K . 

Il  y  a  girouette,  c'est  posilif;  je  ne  m'en  étais  pas 
aperçu.  11  m'avail  ce|)eu(laut  lu  sa  letlrt^  avaiil  que  de 
la  cacheter. 

LA     BARON.Nr:. 

Il  vous  avait  lu  celle  lellre,  et  vous  l'avez  laissé  la 
donnera  mes  gens!  Allez!  vous  êtes  un  vieux  sot,  et  je 
ne  vous  revernn'  de  ma  vie.  ' 

[Elle  sort.  Oii  onlfiiil  li'  Iniiil  iriiiip  voitiiro.] 
[van     lîlCK. 

Qu'est-ce  que  c'est?  mon   neveu  qui  part  sans  moi? 
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Eh!  comment  veut-il  que  je   m'en  aille?  j'ai   renvoyé 
mes  chevaux.  Il  faut  que  je  coure  après  lui. 

Il  sort  en  courant. 

CÉCILE,    seule. 

C'est  singulier;   pourquoi  m'ëcrit-il,  quand  [nul  le 
monde  veut  bien  qu'il  m'épouse?] 
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ACTE   TPiOlSlÈME 


SCi-NE  PUKMIKRE' 

[lu  rlii'iiiin.] 

Entront   VAN    BUCIv    ET    ^ALK^TI^,    ijni  IVappc  à  une  auborgp 
[va  LENT  IN. 

Ilolà!  hé!  y  a-l-il  qucl(jiriiii  ici  capaltle  de  me  faire 
une  commission? 

U  N     GARÇON,    sorlanl. 

Oui,  monsieur,   si  ee  n'e^l   pas  trop  loin;  car  vous 
voyez  (jii'il  pleut  à  verst>. 

V  A  N    r.  r  c  K . 

Je  m'y  oppose  de  loiile  mon  aulorilé,  el  an  nom  des 
lois  du  royaume. 

V  A  1. 1:  N  TIN. 

(!oiniaiss(V.-voiis  le  cliAlcaii  dcMaiilis,  ici  près? 

I.i:      (iAliÇO.N. 

Oiic   oui,   nioiisieiir;    nous    y  allons   Ions   les    jours. 
C'est  ;"i  iiiiiin  j^.inclic;  on  le  voit  d'ici. 

VAN     l:  ICK. 

Mon  ami,    je   vons   (h'I'cnd^   d"v  aller,    si    vous   avez 
<nicl(pi('  notion  du  Imcii  et   A[\  mal. 


ACTE   III,   SCENE   I.  575 

VA  LE  M  IX. 

Il  y  a  deux  louis  à  gagner  pour  vous.  Voilà  une  lettre 
pour  mademoiselle  de  Mantes,  que  vous  remettrez  à  sa 
femme  de  chambre,  et  non  à  d'autres,  et  en  secret. 
Dépêchez- vous  et  revenez. 

LE     GARÇON. 

0  monsieur!  n'ayez  pas  peur. 

VAN    BICK. 

Voilà  quatre  louis  si  vous  refusez. 

LE     GARÇON. 

0  monseigneur!  il  n'y  a  pas  de  danger. 

V  A  L  E  N  TIN. 

En  voilà  dix;  et  si  vous  n'y  allez  pas,  je  vous  casse 
ma  canne  sur  le  dos  ! 

LE     GARÇON. 

0  mon  prince!  soyez  tranquille;  je  serai  bientôt 
revenu. 

Il  sort. 

VALENTIN. 

Maintenant,  mon  oncle,  mettons-nous  à  l'abri;  et 
si  vous  m'en  croyez,  buvons  un  verre  de  bière.  Cette 
course  à  pied  doit  vous  avoir  fatigué,] 

Ils  s'assdioni  sur  un  liiiiic. 

\  A  N     1!  l'  r,  K , 

S(iis-en  ciTtain,  je  ne  le  quitterai  pas!  j'en  jure 
jtar  rame  de  feu  mon  frère  et  par  la  lumière  du  soleil. 
Tant  que  mes  pieds  pourront  me  porter,  tant  que  ma 
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lèle  sera  sur  mes  épaules,  ju  iiroi)poserai  à  celte  aeliou 

infâme  et  à  ses  horribles  conséquences. 

V  A  L  E  N  T  I  > . 

Soyez-en  sûr,  je  n'en  démordrai  pas;  j'en  jure  par 
ma  juste  colère  et  par  la  nuit  qui  me  protégera.  Tant 
que  j'aurai  du  papier  et  de  l'encre,  et  qu'il  me  restera 
un  louis  dans  ma  poche,  je  poursuivrai  et  achèverai 
mon  dessein,  quelque  chose  qui  puisse  en  arriver. 
[van   buck, 

?s'as-tu  donc  plus  ni  lui  ni  vergogne,  et  se  peut-il 
que  lu  sois  mon  sang?  Uuoil  ni  le  resj)eet  pour  l'inno- 
cence, ni  le  sentiment  du  convenable,  ni  la  ceiliUide 
de  me  donner  la  lièvie,  rien  n'est  ca})able  de  le  tou- 
cher ! 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

X'avez-vous  donc  ni  orgueil  ni  honte,  et  se  peut-il 
que  vous  soyez  mon  oncle?  Quoi  !  ni  l'insulte  que  l'on 
nous  fait,  ni  la  manière  dont  on  nous  chasse,  ni  les  in- 
jures qu'on  vous  a  dites  à  votre  barbe,  rien  n  est  capable 
de  vous  donner  du  cœur!] 

\  A  N    it  u  r,  K . 
Encore  si  lu  étais  amoureux!  si  je  pouvais  ei'oire  que 
lanl  d'extravaj^ances  parlent  d'un  niolil  (pii  eût  quelque 
chose  d'humain!  Mais  non,  tu  n'es  qu'un  Lovelace,  tu 
ne  rcs[)ires  ijue  trahisons,  et  la  plus  exécrable  vengeance 
est  ta  seule  soif  el  Ion  seul  anioni-. 
VA  i,i;nt  I  N. 
Encore  si  je  vous  vovais  pester!  si  je  [)ouvai>-  nie  dire 
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qirciii  loiul  (le  rame  vous  envoyez  celle  baronne  et  son 
inonde  à  tons  les  diables!  Mais  non,  vous  ne  craignez 
que  la  pluie,  vous  ne  pensez  qu'au  mauvais  temps  qu'il 
fait,  et  le  soin  de  vos  bas  chinés  est  votre  seule  peur  et 
votre  seul  tourment. 

[VA.\     CUCK. 

Ah  !  qu'on  a  bien  raison  de  dire  qu'une  première 
faute  mène  cà  un  précipice!  Qui  m'eut  pu  prédire  ce 
matin,  lorsque  le  barbier  m'a  rasé,  et  que  j'ai  mis  mon 
habit  neuf,  que  je  serais  ce  soir  dans  une  grange,  crotté 
et  trempé  jusqu'aux  os!  Quoi!  c'est  moi!  Dieu  juste!  à 
mon  âge,  il  faut  que  je  quitte  ma  chaise  de  poste  où 
nous  étions  si  bien  installés,  il  faut  que  je  coure  à  la 
suite  d'un  fou  à  travers  champs,  en  rase  campagne!  Il 
faut  que  je  me  traîne  h  ses  talons,  comme  un  confident 
de  tragédie,  cl  le  résultat  de  tant  de  sueurs  sera  le  dés- 
honneur de  mon  nom  ! 

VA  LE  M  IN. 

C'est  au  contraire  par  la  retraite  que  nous  pourrions 
nous  déshonorer,  et  non  par  une  glorieuse  campagne 
dont  nous  ne  sortirons  que  vainqueurs.]  Rougissez,  mon 
oncle  Van  Buck,  mais  que  ce  soit  d'une  noble  indigna- 
tion. Vous  me  traitez  de  Lovelace  :  oui,  par  le  ciel!  ce 
nom  me  convient.  Comme  à  lui,  on  me  ferme  une  porte 
surmontée  de  fières  armoiries;  comme  lui,  une  fiimille 
odieuse  croit  m'abaltre  par  un  affiont  ;  comme  lui, 
comme  l'épervier,  j'erre  et  je  loui-noie  aux  environs; 
mais  comme  lui  je  saisirai  ma  jiniie,  et,  comme  Gla- 
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riss(\   la   sultliiiR'    bégiieiilc,    ma  biLMi-aiinéc   iira})par- 

lie-iidra, 

.  [  \  V  N    r,  u  r.  K . 

Ali  ciel  !  i\\\r  lie  siiis-jc  à  Anvers,  assis  devant  mon 
compldir,  sur  mon  fanlt'uil  de  ciiii',  et  di'itliant  mon 
taffetas!  Que  mon  fière  n'esl-il  mort  uairoii,  an  lit'ii  de 
se  mariei'JMjuai'anle  ans  passés!  On  jdndM  (|ne  nesnis-je 
nidi'l  moi-mrnie  le  premier  jonr  (juc  la  liaronne  de 
Mantes  m'a  invité  àdéjennerl 

VALENT  IN. 

Ne  regrettez  (jnc  le  mmneni  (in,  pai'  niu'  fatale  fai- 
blesse, vons  avez  révélé  à  celle  femme  le  seeret  de  notre 
Irailé.  C'est  vons  qui  avez  eansé  le  mal;  cessez  de  m'in- 
jnrier,  moi  (jui  le  réparerai.  Dontez-vonsqne  celte  petite 
lille,  qni  cache  si  hien  les  hillels  don\  dans  les  poches 
de  son  tablier,  ne  IVil  venne  an  rendez-vons  donné?  Oui, 
à  coup  sur  elle  y  serait  venue;  donc  elle  viendra  encore 
mieux  cette  fois.  Par  ukui  |»atron!  je  me  fais  une  fête 
de  la  voir  descendi'c,  en  |)eii^iioii',  en  coriielle  et  en  |te- 
tits  souliers,  de  celle  i^rande  caserne  de  l)ri(pies  ronil- 
l('('s'.  .le  ne  l'aime  pas;  mais  je  1  aimerais,  (pie  la  ven- 
treancc  sérail  la  idii^  forle,  el  Inerail  l'anioin' dans  mon 
c(enr.  .le  jinc  (pi'clle  sera  ma  maîtresse,  mais  ([u  elle 
ne  sera  jamais  ma  femme;  il  n'y  a  mainlenani  ni 
épreuve,  ni  promesse,  m  allernaii\e;  je  \eii\  (pion  ^e 
souvienne  à  jamais  dans  celte  fannlle  i\\\  jour  on  I  on 
m'en  a  cliassé. 
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l'aubergiste,    sortant  de  sa  maison. 

Messieurs,  le  soleil  commence  à  baisser  :  est-ce  que 
vous  ne  me  ferez  pas  l'honneur  de  dîner  chez  moi? 

VAL  EXT  IN. 

Si  fait  :  apportez-nous  la  carte,  et  faites-nous  alhimer 
du  feu.  Dès  rpie  votre  garçon  sera  revenu,  vous  lui  direz 
qu'il  me  donne  réponse.  Allons!  mon  oncle,  un  peu  de 
fermeté;  venez  et  commandez  le  dîner 

\  A  N    B  L  c  K  . 

Ils  auront  du  vin  détestable,  je  connais  le  pays;  c'est 
nn  vinaigre  affreux. 

L  'aubergiste. 
Pardonnez-moi;  nous  avons  du  Champagne,  du  cham- 
bertin,  et  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer. 

V  A  N    lî  u  c  K  . 

En  vérilé!  dans  un  trou  pareil? c"est  impossible;  vous 
nous  en  imposez. 

l' aibergiste. 
C'est  ici   que   descendent  les    messageries,   eî   vous 
verrez  si  nous  manquons  de  rien. 

V  A  X     B  U  C  K  . 

Allons!  lâchons  donc  de  (huer;  je  sens  (pie  ma  mort 
est  prochaine,  (M  (pic  dans  peu  je  ne  diiuMai  |iliis.] 

[Ilsscrlriil.] 
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S  Ci:  m:  II 

[Au  rhàtoaii.  Un  salon.] 

Kntnnt  LA   BAl'.ONNK   Kl   L'ABBF. 

[la     T!  AT.  on  ne. 

Dieu  suit  loué,  ma  lille  est  enfermée!  Je  cruis  ijue 
j'en  ferai  une  maladie. 

I.  '  AIUÎK. 

Madame,  s'il  m'est  permis  de  vous  doiincr  un  con- 
seil, je  vous  dirai  que  j'ai  grandement  peur.  Je  crois 
avoir  vu  en  traversant  la  cour  un  homme  en  blouse  et 
d'assez  mauvaise  mine,  qui  avait  une  lettre  à  la  main. 
I.  A    r,  A  r.  o  x  N  r . 

Le  verrou  est  mis;  il  ny  a  rien  à  craindre.  Aidez-moi 
un  peu  à  ce  bal;  je  nai  pas  la  force  de  m'en  occuper.] 

l' ABDÉ. 

Dans  une  circonstance  aussi  grave,  ne  pourriez-vous 
relarder  vos  projets? 

LA    BARONNE. 

Etes-vous  fou?  Vous  verrez  que  j'aurai  ("ail  venir  loiit 
le  faubourg  Saint-Germain  de  Paris,  pour  le  remercier 
et  le  mettre  à  la  |K)i-|e!  lléllécliissez  donc  à  ce  que  vous 
dites. 

l"  Aitin':. 

Je  crdvais  fpi'en  telle  occasion  on  aurait  [>u,  sans 
blesser  personne... 
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LA     15AU0NNE. 

Et  au  milieu  de  ça,  je  n'ai  pas  de  bougies!  Voyez  donc 
un  peu  si  Dupré  est  là. 

l'abbé. 
Je  pense  qu'il  s'occupe  des  sirops. 

LA     B  A  BONNE. 

Vous  avez  raison  :  ces  maudits  sirops,  voilà  encore 
de  quoi  mourir.  Il  y  a  huit  jours  que  j'ai  écrit  moi- 
même,  et  ils  ne  sont  arrivés  qu'il  y  a  une  heure.  Je 
vous  demande  si  on  va  boire  çal 
[l'abbé. 

Cet  homme  en  blouse,  madame  la  baronne,  est  quel- 
que émissaire,  n'en  doutez  pas.  Il  m'a  semblé,  autant 
que  je  me  le  rappelle,  qu'une  de  vos  femmes  causait 
avec  lui.  Ce  jeune  homme  d'hier  est  mauvaise  tète,  et 
il  faut  songer  que  la  manière  assez  verte  dont  vous  vous 
en  êtes  délivrée... 

LA   baronne. 

Bah  !  des  Van  Buck?  des  marchands  de  toile?  qu'est-ce 
que  vous  voulez  donc  que  ça  fasse?  Quand  ils  crieraient, 
est-ce  qu'ils  ont  voix?  Il  faut  que  je  démeuble  le  petit 
salon;  jamais  je  n'aurai  de  quoi  asseoir  mon  monde. 

l"  ABBÉ. 

Est-ce  dans  sa  chambre,  madame,  que  votre  fille  est 
enfermée? 

LA     BARONNE. 

Dix  et  dix  loiit  vingt;  les  Raimbaut  sont  quatre; 
vingt,  trente.  Uu'est-ce  que  vous  dites,  l'abbé? 
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1/ AIJBF. 

Je  (leinando,  madauic  la  l)aronn(%  si  c'est  dans  sa 
belle  elianiltre  jaune  qne  mademoiselle  Cécile  esl  en- 
fermée? 

J.  A    r.  A  I!  (I  .\  N  F . 

Non;  c'est  là,  dans  la  liibliotlièquc;  c'est  encore 
mieux,  je  l'ai  sous  la  main,  -le  ne  sais  ce  qu'elle  fait,  ni 
si  on  rhabille,  cl  voilà  la  miyr.iiiie  qui  me  prend. 

l' AKBÉ. 

Désirez-vous  qne  je  ICnlrclienne? 
I.  A    r.AP.OMM:. 
Je  vous  dis  que  le  veri'on  est  mis;  ce  qui  esl  l'ail  esl 
l'ail  ;  udus  n'y  pouvons  l'ien. 

I."  AT. r.  1':. 
Je  pense  que  c'était  sa  lemnie  de  clianilM-e  (jui  causait 
avec  ce  lourdaud.  Yeuillez  me  croiiv,  je  vou^  en  supplie  ; 
il  s'agit  là  de  (juebpie  anguille  sous  loclie  qu'il  iiu|t(irle 
de  ne  pas  négliger. 

LA     lîAKONNF. 

ll(''ci(l('ni('Ml  il  laiit  (pic  j'aille  à  roflice;  c'est  la  der- 
nière l'ois  (pie  je  i-ecois  ici. 

I:ilr  sort. 

L*AnnF,     seul. 

Il  me  semble  que  jcntcnds  du  bru  il  dans  la  |»i(''C(> 
(illeiianh^  à  ce  salon,  Xe  serait-ce  poiiil  la  jeune  lille".' 
llélasi  ceci  esl  inconsidéré!] 

C  F  C.  I  I,  F  ,    rn  .irliors. 
Monsieur  I  ;ibli('',  \oule/,-voiis  m duvrii"? 


ACTE   111,   SCÈNE  II.  585 

l'abbé. 
Mademoiselle,  je  ne  le  puis  sans  auforisation  préa- 
lable. 

C  K  C  I  L  E  ,    de  môme. 

La  clef  est  là,  sous  le  coussin  de  la  causeuse;  vous 
n'avez  qu'à  la  prendre,  et  vous  m'ouvrirez. 

L    ABBE,     prenant  la   clef. 

Vous  avez  raison,  mademoiselle,  la  clef  s'y  trouve 
effectivement;  mais  je  ne  puis  m'en  servir  d'aucune 
façon,  bien  contrairement  à  mon  vouloir. 

c  i;  c  I  L  E  ,    de  mcme. 

Ab,  mon  Dieu  !  je  me  trouve  mal! 
l'abbé. 

Grand  Dieu!  rappelez  vos  esprits.  Je  vais  quérir  ma- 
dame la  baronne.  Est-il  possible  qu'un  accident  funeste 
vous  ait  frappée  si  subitement?  Au  nom  du  ciel!  made- 
moiselle, répondez-moi,  que  ressentez-vous? 

CÉCILE,    de  munie. 

Je  me  trouve  mal  !  je  me  trouve  mal  ! 
l'abbé. 

Je  ne  puis  laisser  expirer  ainsi  une  si  cbarmante  per- 
sonne. Ma  foi!  je  prends  sur  moi  d'ouvrir;  on  en  dira 
ce  qu'on  voudra. 

il  ouvre  la  porle. 

CÉCILE, 

Ma  foi,  l'abbé,  je  prends  sur  moi  de  m"en  aller;  on 
en  dira  ce  qu'on  voudra. 

Elle  suit  en  couinnli 
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S  c  È  N  i:  III 

[Un  petit  liois.] 

Entroni  VA.N   lUCK   F.T  VALK.NTIN. 

[  V  A  L  E  .\  T  1  N . 

La-  lune  se  lève  et  l'orage  passe.  Voyez  ces  perles  sur 
les  feuilles  :  comme  ce  veiil  licde  les  Ctil  rouler!  A 
peine  si  le  sable  ganle  l'empreinte  de  nos  j»as;  le  giaviei" 
sec  a  déjà  bu  la  |iliiie. 

\  A  N    i!  r  c  K  . 

l'oiir  une  aulierge  de  hasard,  nous  n  avons  pas  trop 
mal  dîné.  J'avais  besoin  de  ce  ragot  llambant  ;  mes 
vieilles  jambes  sont  ragaillai'dies.  Eh  bien  !  garçon, 
arrivoiis-iutus? 

\  A  L  i;  N  TIN. 

Voici  !(>  (eiiiie  de  noire  jti'onieiiaile  ;  mais,  si  vous 
m  eu  croyez,  à  présent  vous  pousserez  jiis(|ii";'i  celle 
l'erme  doni  h's  feui^'lres  biilleiil  l;"i-lias.  \(ius  vous  inel- 
Irez  au  coin  (hi  l'en,  el  \(iiis  nous  eoiiminiidei'ez  un 
grand  Ixd  de'  vui  eh.iud  avec  ilu  sucre  el  de  la  cannelle. 
VAN    r.  i c  i;. 

Ne  le  feras-lii  pas  lr(i|)  allendi'c?  (liuubieu  de  lenips 
vas-lu  resler  U'i'.'  Songe  du  moins  ;\  hniles  les  pi'o- 
messes,  et  à  èlrc  juèt  en  uicme  temps  ([iic  les  che- 
vaux.] 
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V  A  L  E  .\  T  I  .N . 

Je  VOUS  jure  de  n'entreprendi-e  ni  plus  ni  moins  que 
ce  dont  nous  sommes  convenus.  Voyez,  mon  oncle 
comme  je  vous  cède,  et  comme  en  tout  je  fois  vos  volon- 
tés. Au  fait,  dinor  poric  conseil,  et  je  sens  bien  que  la 
colère  est  quelquefois  mauvaise  amie.  Capitulation  de 
part  et  d'autre.  Vous  me  permettez  un  quart  d'heure 
d'amourette,  et  je  renonce  à  toute  espèce  de  vengeance. 
La  petite  retournera  chez  elle,  nous  h  Paris,  et  tout  sera 
dil.  Quant  à  la  détestée  baronne,  je  lui  pardonne  en 
l'oubliant. 

VAX     BUCK. 

C'est  à  merveille!  et  n'aie  pas  de  crainte  que  tu 
manques  de  femmes  pour  cela.  Il  n'est  pas  dit  qu'une 
vieille  folle  fera  tort  à  d'honnêtes  gens  qui  ont  amassé 
un  bien  considérable,  et  qui  ne  sont  point  mal  tournés. 
A  rai  Dieu!  il  fait  beau  clair  de  lune;  cela  me  rappelle 
mon  jeune  temps. 

V  A  r.  E  M  I  > . 
Ce  billet  doux  que  je  viens  de  recevoir  n'est  pas  si 
niais,  savez-voiis?  Cette  petite  fille  a  de  l'esprit,  et 
même  quelque  chose  de  mieux;  oui,  il  y  a  du  cœur 
dans  ces  trois  lignes  ;  je  ne  sais  quoi  de  tendre  et  de 
hardi,  de  virginal  et  de  brave  en  même  temps;  [le 
rendez-vous  qu'elle  m'assigne  est,  du  reste,  comme 
son  billet.  Regardez  ce  bosquet,  ce  ciel,  ce  coin  de 
verdure  dans  un,  lieu  si  sauvage.]   Ah!   que  le  nvuv 
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est  un  grand   maître!    on   n'invente   rien   de  ce  qiiil 
trouve,  et  c'est  lui  seul  qui  choisit  tout, 

V  A  N    B  u  c  K . 

Je  me  souviens  qu'étant  à  la  Haye,  j'eus  une  équipée 
de  ce  genre.  C'étail,  ma  foi,  un  l»cau  brin  de  lille  : 
elle  avait  cinq  pieds  et  quelcjnes  pouces,  et  une  vraie 
moisson  d'appas.  Quelles  Vénus  que  ces  Flamandes! 
On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  femme  à  présent  ;  dans 
toutes  vos  beautés  parisiennes,  il  y  a  moitié  chair  et 
moitié  coton, 

V  A  L  i:  N  TIN. 

Il  me  semble  que  j'aperçois  des  lueurs  qui  erieni 
là-bas  dans  la  forèl.  Qu'est-ce  que  cela  voudrait  dire? 
nous  traquerait-on  à  l'heure  qu'il  esl? 

VA.\     lîlCK. 

C'est  sans  doute  le  bal  qu'on  j)réparc;  il  y  a  fête  ce 
soir  au  château, 

V  A  L  E  >  T  I  N . 

Séparons-nous  pour  plus  de  sùrclé;  dans  une  demi- 
heure,  à  la  ferme, 

VAN    niic.K. 

C'est  dil.  Bonne  chance,  garç(m;  lu  me  couleras  ton 
affaire,  et  nous  en  ferons  quelque  chanson  ;  c'était  noire 
ancienne  manièi'c,  pas  de  fredaine  qui  ne  fil  un  couplel. 

Il  iliantc. 

Kli  !  vraimciil,  oui,  mademoiselle, 
Kli  !  vraiiiitiil ,  (Mil,  nous  serons  trois, 

Valenliii  sort.  On  voil  des  lioniinos  (jiii   [iDiinil  lics  lorchos   rôder  à 
Il  avers  lu  lorèl.  Entrent  la  baronne  et  l'abbé: 
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LA     BAHO>>E. 

C'est  clair  comme  le  jour,  elle  est  lollc.  C'est  un 
vertige  qui  lui  a  pris. 

l'aube. 

Elle  me  ci-ie  :  «  Je  me  trouve  mal;  »  vous  concevez 
ma  position. 

V  A  i\    B  U  C  K  ,    chantant. 

JI  est  donc  bioii  vrai, 
Cliarniaiitc  Colette, 
Il  est  donc  bien  vrai 
.    Que,  pour  votre  IVte, 
Colin  vous  a  fait... 
Présent  d'un  l)0uquet. 

LA     BARONNE. 

Et  justement,  dans  ce  moment-là,  je  vois  arriver 
une  voiture.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  d'appeler  Dupré. 
Duprc  n'y  était  pas.  On  entre,  on  descend.  C'était  la 
marquise  de  Valangoujar  et  le  baron  de  Yillebouzin. 

L  '  ABBÉ. 

Quand  j'ai  entendu  ce  premier  cri,  j'ai  hésité;  mais 
que  voidez-vous  faire?  Je  la  voyais  là,  sans  connais- 
sance, étendue  à  terre;  elle  criait  à  tue-téle,  et  j'avais 
la  clef  dans  ma  main. 

VAN     B  U  C  K ,    Lhantnnt. 

Quand  il  vous  l'offrit, 
Charmante  bruncttc, 
Quand  il  vous  l'offrit, 
Petite  Colette, 
On  dit  ((u'il  vous  prit.,. 
Un  frisson  subit, 
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I.A      r.AliONNE. 

Conçoit-on  ça'.'  je  vous  le  demande.  Ma  lille  (jni  se 
sauve  à  travers  champs,  et  trente  voitures  qui  entrent 
ensemble!  Je  ne  survivrai  jamais  à  un  pareil  mo- 
ment. 

I.  '  A  B IJ  K . 

Encore  si  j'avais  eu  le  temps,  je  l'aurais  peut-être 
retenue  par  son  chàle,...  ou  du  moins,...  enfin,  par  mes 
prières,  par  mes  justes  observations. 

VA.\     BLCK,    chanlant. 

Dites  à  prôscnl, 
CliariiKuito  bergère, 
Dites  à  présent 
Que  vous  n'aimez  guère 
Qu'un  amant  constant... 
Vous  fasse  un  présent. 

LA     r.  AUONNE. 

C'est  VOUS,  Van  Buck'.'  Ali!  mon  cher  ami,  nous 
sommes  perdus;  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?  Ma  fille 
est  folle,  elle  court  les  champs!  [Avez-vous  idée  d'une 
chose  pareille?  J'ai  ([uaranle  personnes  chez  moi;  me 
voilà  à  picii  p;ii'  le  lenqis  (piil  l'ait.]  Vous  ne  lave/  pas 
vue  dans  le  \)n'\<'!  l'.llc  s'esl  sauvée,  c'est  comme  im 
rêve;  [elle  t'hiil  coiffée  et  poudri'c  d'un  ('('il(',  c'est  sa 
fille  de  chandtre  qui  me  \':\  dil.  IJlc  e>^t  |)arlieen  sou- 
liers de  '^iiliu  l)lanc;|  elle  a  renvei'sé  1  mIiIm-  (pii  ('t.iil 
là,  et  lui  ;i  passi'  sur  le  corps.  J'en  vais  moiiiir!  |Mcs 
gens  ne   trouvent  rien;   et  il  uy  a  jtas  à  dire,  il   l'aiil 
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que  je  rentre.  Ce  n'est  p;ts  votre  neveu,  par  hasard, 
(jiii  nous  jouerait  nu  tour  pareil?]  Je  vous  ai  brusqué, 
n'en  parlons  plus.  Tenez!  aidez-moi  et  faisons  la  paix. 
Vous  êtes  mon  vieil  ami,  pas  vrai?  Je  suis  mère,  Van 
Buck.  Ah!  cruelle  fortune!  cruel  hasard!  que  l'ai-je 
donc  fait? 

Elle  se  met  à  pleurer. 

V  A  N     BUCK. 

Est-il  possible,   madame  la  baronne?  vous  seule  à 
pied!   VOUS  cherchant  votre  fille!   Grand   Dieu!    vous 
pleurez!  Ah!  malheureux  que  je  suis! 
l'abbé. 

Sauriez-vous  quelque  chose,  monsieur?  De  grâce, 
prêtez-nous  vos  lumières. 

VAN     BUCK. 

Venez,  baronne,  prenez  mon  bras,  et  Dieu  veuille 
que  nous  les  trouvions!  Je  vous  dirai  tout;  soyez  sans 
crainte.  Mon  neveu  est  homme  d'honneur,  et  tout  peut 
encore  se  réparer. 

LA     BARONNE. 

Ah  bah  !  c'était  un  rendez-vous?  Voyez-vous  la  petite 
masque!  A  qui  se  lier  désorm.iis? 

Ils    sollfll'. 
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SCÈNE  IV 

[Une  clairii'-ro  d;ins  Ip  bois.] 
Entrent    CÉCILE    ET    VALKMIX. 

V  A  L  E  >  T  I  .N . 

Uni  est  là?  Cécile,  est-ce  vous? 

CÉCILE. 

C'est  moi.  Que  veulent  dire  ces  torches  et  ces  clartés 
dans  la  forèl? 

VALENT  IN. 

Je  ne  sais;  qu'importe?  Ce  n'est  pas  pour  nous. 

CÉCILE. 

Venez  là,  où  la  lune  éclaire;  [là,  où  vous  voyez  ce 
rocher.] 

V  A  L  E  M  I  N , 

Non,  venez  là,  où  il  l'ait  sombre,  [là,  sous  l'ombre 
de  ces  bouleaux.]  11  est  possible  (jiron  vous  cherche, 
et  il  faut  échapper  aux  yeux. 

C  ÉCI  LE. 

Je  ne  veiiais  pas  votre  visage;  venez,  \alentin, 
obéissez. 

VALENT  1  N. 

OÙ  lu  vnu(b'as,  chaiiiianlc  lillc;  où  lu  iras,  je  le 
suivrai.  \\r  unile  pas  cette  main  Ireuiblanle,  laisse 
mes  lèvres  la  r;issiM"er.  1 
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CÉCILE, 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  vile.  Y  a-t-il  longtemps 
que  vous  m'attendez? 

V  A  LENT  IN. 

Depuis  que  la  lune  est  dans  le  ciel;  regarde  cette 
lettre  trempée  de  larmes;  c'est  le  billet  que  tu  m'as 
écrit. 

CÉCILE. 

Menteur!  C'est  le  vent  et  la  pluie  qui  ont  pleuré  sur 
ce  papier. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Non,  ma  Cécile,  c'est  la  joie  et  l'amour,  c'est  le 
bonheur  et  le  désir.  Qui  t'inquiète?  Pourquoi  ces  re- 
gards? que  cherches-tu  autour  de  toi? 

CÉCILE. 

C'est  singulier!  je  ne  me  reconnais  pas.  Où  est  votre 
oncle?  Je  croyais  le  voir  ici. 

V  A  L  E  N  TIN. 

Mon  oncle  est  gris  [de  chambertin;]  la  mère  est 
loin,  et  tout  est  tranquille.  [Ce  Heu  est  celui  que  tu  as 
choisi,  et  que  ta  lettre  m'indiquait.] 

CÉCILE. 

Votre  oncle  est  gris?  —  Pourquoi,  ce  matin,  se 
cachait-il  dans  la  charmille?' 

VAL  EN  TIN. 

Ce  matin?  où  donc?  que  veux-tu  dire?  [Je  me  pro- 
menais seul  dans  le  jardin.] 
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CÉCILE. 

Ce  malin,  quand  je  vous  ai  parlé,  votre  oncle  élail 
derrière  un  arbre"*.  Est-ce  que  vous  ne  le  saviez  pas? 
Je  l'ai  vu  en  détournant  l'allée. 

VALENT! >. 

Il  faut  que  tu  te  sois  trompée;  je  ne  me  suis  aperçu 
(le  rien. 

CÉCILE. 

Oh!  je  l'ni  liieii  vu;  [il  écartait  les  branches;]  c'était 
peut-être  pour  nous  épier. 

V  A  L  i;  N  T  I  .N . 

Quelle  folie!  tu  as  l'ail  un  rêve.  N'en  parlons  plus. 
Donne-moi  un  baiser. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  ami,  cl  de  tout  mou  cœur;  asseyez-vous 
là  près  de  moi.  —  Pourquoi  donc,  dans  votre  lettre 
d'hier,  avez-vous  dit  du  mal  de  ma  mère'.' 

V  A  L  E  N  T  I  .N . 

Pardonne-moi  :  c'est  un  moment  dv  ilclirc,  et  je 
n'étais  pas  maître  de  moi. 

CÉCILE. 

Elle  m'a  demandé  celle  lettre,  et  je  n'osais  la  lui 
montrer;  je  savais  ce  ([ui  allait  arriver.  Mais  (pii  est-ce 
donc  qui  l'avait  avertie?  Elle  iTa  pourtant  rien  pu  de- 
viner; la  lettre  était  l;i,  dans  ma  poche. 

VA  I.KNT  IN. 

l'auvri'   curaiil  '    on    l";!    mallrailée;    c'est    la   femme 
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de  chambre  qui  t'aura  trahie.  [A  qui  se  fier  en  pareil 
ras?] 

CÉCILE. 

Oli  non!  ma  femme  de  chambre  est  sûre;  il  n'y  avait 
que  faire  de  lui  donner  de  l'argent.  Mais  en  manquant 
de  respect  pour  ma  mère,  vous  deviez  penser  que  vous 
en  manquiez  pour  moi. 

VA  LEMIX. 

N'en  parlons  plus,  puisque  tu  me  pardonnes.  Ne 
gâtons  pas  un  si  précieux  moment.  0  ma  Cécile!  que 
tu  es  belle,  et  quel  bonheur  repose  en  toi  !  Par  quels 
serments,  par  quels  trésors  puis-je  payer  tes  douces 
caresses?  [Ah!  la  vie  n'y  suffirait  pas.  Yiens  sur  mon 
cœur;  que  le  tien  le  sente  battre,  et  que  ce  beau  ciel 
les  emporte  à  Dieu  !] 

CÉCILE. 

Oui,  Yalentin,  mon  cœur  est  sincère.  [Sentez  mes 
cheveux  comme  ils  sont  doux;  j'ai  de  l'iris  de  ce  côté- 
là,  mais  je  n'ai  pas  pris  le  temps  d'en  mettre  de  l'au- 
tre.] —  Pounpioi  donc,  pour  venir  cliez  nous,  avez- 
vous  caché  votre  nom? 

\  \  L  E  M  I  N . 

Je  ne  puis  le  dire  :  c'est  un  caprice,  une  gageure 
que  j'avais  faile. 

CÉCILE. 

Une  gageure!  Avec  qui  donc? 

VALENTIN. 

Je  n'en  sais  plus  rien.  Qu'importent  ces  folies? 
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CÉCILE. 

Avec  voiro  oncle  peut-être;  n'est-ce  pas? 

VA  LE. MI  N. 

Oui.  Je  l'aimais,  et  je  voulais  le  connaître,  et  que 
personne  ne  fût  entre  nous. 

CÉCILE. 

Vous  avez  raison.  A  votre  jilace,  j'aurais  voulu  faire 
comme  vous. 

V  \  L  E  >  T  I  N . 

Pourquoi  es-tu  si  curieuse,  et  à  quoi  bon  toutes  ces 
questions?  Ne  m'aimes-tu  ])as,  ma  belle  Cécile?  Ré- 
ponds-moi oui,  et  que  tout  soit  oublié. 

CÉCILE. 

Oui,  cher,  oui,  Cécile  vous  aime,  ci  elle  voudrail  rire 
plus  digne  d'être  aimée;  mais  c'est  assez  (ju"elle  le  soit 
pour  vous.  Mettez  vos  deux  mains  dans  les  miennes.  — 
Pourquoi  doue  mavez-vous  refusi'e  laiilùl  quand  je  vous 
ai  prié  à  diutîr? 

V  MENTI  N. 

Je  voulais  partir  :  javais  alTaire  ce  soir. 

(.  Ér.  1 1. 1:. 
Pas  <^  rai  ide  alla  ire,  ni   bieu  loin,   il  me  semble;  car 
vous  êtes  descendu  au  bou!  de  l'avenue, 
v  A  L  i:  N  r  I  N . 
Tu  m'as  vu?  Comment  le  sais-tu? 

CÉCILE. 

(III!  je  yiiellais.  Pourquoi  m'avez-vous  dit  cpie  vous 
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ne  dansiez   pas   la  mazourke?  je  vous  l'ai  vu  danser 
l'autre  hiver. 

V  A  L  E  N  T  I  N . 

Où  donc?  je  ne  m'en  souviens  pas. 

CÉCILE. 

Chez  madame  de  Gesvres,  au  hal  déguisé.  Comment 
ne  vous  en  souvenez-vous  pas?  Vous  me  disiez  dans 
votre  lettre  d'hier  que  vous  m'aviez  vue  cel  hiver; 
c'était  là. 

VALENT  IX, 

Tu  as  raison  ;  je  m'en  souviens.  Regarde  comme  cette 
nuit  est  pure!  [Comme  ce  vent  soulève  sur  tes  épaules 
cette  gaze  avare  qui  les  entoure!  Prête  l'oreille  :  c'est 
la  voix  de  la  nuit,  c'est  le  chant  de  l'oiseau  qui  invite 
au  honheur.  Derrière  cette  roche  élevée,  nul  regard  ne 
peut  nous  découvrir.]  Tout  dort,  excepté  ce  qui  s'aime. 
Laisse  ma  main  écarter  ce  voile,  et  mes  deux  bras  le 
remplacer. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  ami.  Puissé-je  vous  sembler  belle!  Mais 
ne  m'ôtez  pas  votre  main  ;  je  sens  que  mou  cœur  est 
dans  la  mienne,  et  qu'il  va  au  vôtre  par  là.  —  Pour- 
quoi donc  vouliez-vous  partir,  et  faire  semblant  d'aller 
à  Paris? 

VA  LE.NTI  X. 

H  le  lalhiit;  cV'Iail  jMjur  mon  oncle.  Osais-je,  d'ail- 
leurs, prévoii'  que  tu  viendrais  à  ce  rendez-vous?  Oh! 
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que  je  tremblais  en  éci'ivanl   ((MIc  k'tliv,   et   que  j"ai 

souffert  en  l'attendant  ! 

CÉCILE. 

Pourquoi  ne  serais-je  j)as  venue  j)uisque  je  sais  que 
vous  m'épouserez? 

Valcnliii  se  lève  et  f;iit  (|U('li|iios  pas, 

Qu'avez-vous  donc?  qui  vous  chagrine?  Venez  vous 
rasseoir  près  de  moi. 

V  A  L  E  N  TIN. 

Ce  n'est  rien  :  j'ai  cru,  — j'ai  cru  entendre,  — j"ai 
cru  voir  quelqu'un  de  ce  côté. 

CÉCILE. 

Nous  sommes  seuls  :  soyez  sans  crainte.  Venez  donc. 
Faut-il  me  lever?  ai-je  dit  quelque  chose  qui  vous  ait 
blessé?  votre  visage  n'est  plus  le  même.  Est-ce  parce 
que  j'ai  gardé  mon  chàle,  quoique  vous  vouliez  que  je 
l'olasse?  [C'est  qu'il  fait  froid  ;  je  suis  en  toilette  de 
bal.  Regardez  dduc  mes  souliers  de  salin.  On  est-ce  (jue 
cette  pauvre  lleiuielli'  va  penser?]  Mais  (ju'ave/.-vous? 
vous  ne  répondez  pas;  vous  êtes  triste.  «jiTai-je  donc  pu 
vous  dire?  (l'est  jiar  ma  l'aiile,  je  le  vois. 

VAL  F.  .NTI  N. 

Non,  je  vous  le  jure,  vous  vous  trompez;  c'est  une 
pensiV  iiivnidniairc  qui  vient  de  me  ti'averseï'  l'esprit. 
(.  i.c  1 1. 1:. 

Vous  luc  (lisiez  «  tu  »  tout  à  Iheure,  et  même,  je 
crois,  un  [)eu  légèrement.  Uuelle  est  donc  cette  mau- 
vaise pensée  (pii  vous  a  frappé  tout  à  coup?  Nous  ai-je 
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déplu?  Je  serais  bien  à  plaindre!  Il  me  semble  pour- 
tant que  je  n'ai  rien  dit  de  mal.  Mais  si  vous  aimez 
mieux  marcher,  je  ne  veux  pas  rester  assise. 

Elle  se  lève. 

Donnez-moi  le  bras,  et  promenons-nous.  Savez-vous 
une  chose?  Ce  matin,  je  vous  avais  fait  monter  dans  votre 
chambre  un  bon  bouillon  que  Henriette  avait  fait.  Quand 
je  vous  ai  rencontré,  je  vous  l'ai  dit;  j'ai  cru  que  vous 
ne  vouliez  pas  le  prendre,  et  que  cela  vous  déplaisait. 
J'ai  repassé  trois  fois  dans  l'allée,  m'avez-vous  vue?  Alors 
vous  êtes  monté;  je  suis  allée  me  mettre  devaul  le  par- 
terre, et  je  vous  ai  vu  par  votre  croisée;  vous  teniez  la 
lasse  à  deux  mains,  et  vous  avez  bu  tout  d'un  trait. 
Est-ce  vrai?  l'avez-vous  Irouvé  bon? 

VALENTIX. 

Oui,  chère  enfant,  le  meilleur  du  monde,  [bon  comme 
ton  cœur  et  comme  toi.] 

CÉCILE. 

Ah!  quand  nous  serons  mari  et  femme,  je  vous  soi- 
gnerai mieux  que  cela.  Mais,  dites-moi,  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,  de  s'allei-  jeter  dans  un  fossé?  risquer  de 
se  tuer,  et  pourquoi  faire?  Vous  saviez  bien  être  reçu 
chez  nous.  Que  vous  ayez  vouin  arriver  tout  seul,  je  le 
comprends;  mais  à  quoi  bon  le  reste?  Est-ce  que  vous 
aimez  les  romans? 

N  A  L  i;  N  T  I  -N  . 

Quelquefois.  Allons  donc  nous  rasseoir. 

Ils  se  lassoienl. 
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CÉCILE. 

Je  VOUS  avoue  qu'ils  ne  me  plaisent  guère;  ceux  que 
j'ai  lus  ne  signifient  rien.  11  me  semble  (jue  ce  ne  sont 
que  des  mensonges,  el  (|ne  (ont  s'y  invenle  à  plaisii-.  On 
n'y  parle  que  de  séductions,  de  iiises,  d'intrigues,  de 
mille  choses  impossibles.  11  n'y  a  (jue  les  sites  qui  m'en 
plaisent;  j'en  aime  les   paysages  et  non  les   tableaux. 
Tenez,  par  exemple,  ce  soir,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre 
et  que  j'ai  vu  qu'il  s'agissait  d'un  rendez-vous  dans  le 
bois,  c'est  vrai  que  j'ai  cédé  à  une  envie  d'y  venir  qui 
tient  bien  un  peu  du  roman;  mais  c'esl  que  )'y  ai  trouvé 
aussi  un  peu  de  réel  à  mon  avantage.  Si  ma  mère  le 
sait,  et  elle  le  saura,  vous  comprenez  (m'il  faul  fju'dn 
nous  marie.  Que  votre  oncle  soit  brouillé  ou  non  avec 
elle,  il  faudra  bien   se  raccommoder,  .l'étais  honteuse 
d'être  enfermée,  et,  au  fait,  pourquoi  Tai-jeété?  L'abbé 
est  venu,  j'ai  fait  la  morte;  il  m'a  ouvert,  et  je  me  suis 
sauvée:  voilà  ma  ruse;  je  vous  la  donne  pour  ce  (|u  elle 
vaut. 

V  A  L  F.  N  TIN,    à  pari. 

Suis-je  un  renard  [)ris  à  son  piège,  (»u   un   fou  qui 
revient  à  la  raison? 

CFCILK. 

Kh  bien  1  vous  ne  me  répondez  pas.  Est-ce  que  eelte 
tristesse  va  durer  toujours? 

V  A  L  F.  N  T  I  N  . 

Vous  me  paraissez  savaiiti'  pour  votre  âge,  et  en  même 
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temps  aussi  étourdie  que  moi,  qui  le  suis  comme  le 
premier  coup  de  matines. 

CÉCILE. 

Pour  étourdie,  j'en  dois  convenir  ici;  mais,  mon 
ami,  c'est  que  je  vous  aime.  Vous  le  dirai-je?  je  savais 
que  vous  m'aimiez,  et  ce  n'est  pas  d'hier  que  je  m'en 
doutais.  Je  ne  vous  ai  vu  que  trois  fois  à  ce  bal;  mais 
j'ai  du  cœur  et  je  m'en  souviens.  Vous  avez  valsé  avec 
mademoiselle  de  Gesvres,  et,  en  passant  contre  la  porte, 
son  épingle  à  l'italienne  a  rencontré  le  panneau,  et  ses 
cheveux  se  sont  déroulés  sur  elle.  Vous  en  souvenez- 
vous  maintenant?  Ingrat!  Le  premier  mot  de  votre  lettre 
disait  que  vous  vous  en  souveniez.  Aussi  comme  le  cœur 
m'a  battu!  Tenez!  croyez-moi,  c'est  \h  ce  qui  prouve 
qu'on  aime,  et  c'est  pour  cela  que  je  suis  ici. 

VALENTIN,    à  part. 

Ou  j'ai  sous  le  bras  le  plus  rusé  démon  que  lenfer 
ait  jamais  vomi,  ou  la  voix  qui  me  parle  est  celle  d'un 
ange,  et  elle  m'ouvre  le  chemin  des  cicux. 

CÉCILE. 

Pour  savante,  c'est  une  autre  affaire  '^  ;  [mais  je  veux 
répondre,  puisque  vous  ne  dites  rien.  Voyons!  savez- 
vous  ce  que  c'est  que  cela? 

VAL  EXT  IN". 

Quoi?  cette  étoile  à  droite  de  cet  arbre? 

CÉCILE. 

Non,  celle-là  qui  se  montre  à  peine  et  qui  brille 
comme  une  larme. 
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VAL  LNTIN. 

Vous  avez  lu  madame  de  Staël? 

CÉCILE. 

Oui,  ce  mol  de  larme  me  plaît,  Je  ne  sais  pourquoi, 
comme  les  étoiles.  Un  beau  ciel  pur  me  donne  envie  de 
|)leurer. 

V  A  L  i:  N  T  I  N . 

Et  à  moi  envie  de  l'aimer,  de  le  le  dire  el  de  vivre 
pour  toi.  Cécile,  sais-tu  à  (jui  lu  parles,  et  quel  est 
l'homme  qui  ose  l'embrasseï? 

CÉCILE. 

Dites-moi  donc  le  nom  de  mon  étoil(\  Vous  n'en 
êtes  pas  quitte  à  si  lion  marché, 

VALENTIN. 

Eh  bien!  c'est  Vénus,  l'astre  de  l'amoui-,  la  plus  belle 
perle  de  l'océan  des  nuits. 

CECI  \.K. 

Non  pas;  c'en  est  une  plus  cliasle  cl  lucn  plu>  divine 
de  respect;  vous  apprendrez  à  lainici'  un  jour,  (piaiid 
vous  vivrez  dans  les  nuMairies  el  (pie  vous  aurez  des 
pauvres  à  vous  :  admirez-la,  el  gardez-vous  de  sourire; 
c'esl  Eéi'ès,  décssi»  du  pain] 

V  A  I.KNTI  >. 

Tendi'o  eulaiil  !  je  devine  ton  cn'ui';  lu  lais  la  cliai'ih', 
n  est-ce  pas'.' 

CECI  Li:, 

C'esl  nia  mère  ipii  me  la  appris;  il  n'y  a  pas  de 
meilleure  femme  au  monde. 
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VALEMTIiN. 

Vraiment?  je  ne  l'aurais  pas  cru. 

CÉCILE. 

Ali!  mon  ami,  ni  vous  ni  bien  d'autres,  vous  ne  vous 
cloutez  fie  ce  qu'elle  vaut.  Qui  a  vu  ma  mère  un  quart 
d'heure  croit  la  jugei-sur  quelques  mots  au  hasard.  Elle 
passe  le  jour  à  jouer  aux  cartes  et  le  soir  à  faire  du 
tapis;  elle  ne  quitterait  pas  son  piquet  pour  un  prince; 
mais  que  Dupré  vienne,  et  qu'il  lui  parle  bas,  vous  la 
verrez  se  lever  de  table,  si  c'est  un  mendiant  qui  attend. 
[Que  de  fois  nous  sommes  allées  ensemble,  en  robe  de 
soie,  comme  je  suis  là,  courir  les  sentiers  de  la  vallée, 
portant  la  soupe  et  le  bouilli,  des  souliers,  du  linge,  à 
de  pauvres  gens!]  Que  de  fois  j'ai  vu,  h  l'église,  les 
yeux  des  malheureux  s'humecter  de  pleurs  lorsque  ma 
mère  les  regardait!  Allez!  elle  a  droit  d'être  fière,  et  je 
l'ai  été  d'elle  quelquefois  ! 

[vALEMIiN. 

Tu  regardes  toujours  ta  larme  céleste;  et  moi  aussi, 
mais  dans  tes  yeux  bleus. 

CÉCILE. 

Que  le  ciel  est  grand!  que  ce  monde  est  heureux! 
que  la  nature  est  calme  et  bienfaisante  ! 

VALExXTIN. 

Veux-tu  aussi  que  je  te  fasse  de  la  science  et  que  je 
te  parle  astronomie?  Dis-moi,  dans  celte  poussière  de 
mondes,  y  en  a-t-il  un  qui  ne  sache  sa  roule,  qui  n'ait 
reçu  sa  mission  avec  la  vie,  et  qui  ne  doive  mourir  en 
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l'accomplissaiir.'  iNuiiquoi  ce  ciel  iinmciise  nOl-il  pas 
ininiobilc?  Dis-moi,  s'il  y  a  jamais  en  nu  uioiiiciil  dû 
loiil  Jïil  ci'cV',  CM  vcilii  (le  quelle  Inrce  onl-iis  conmieiicé 
à  se  mouvoir,  ces  momies  (|ui  ne  s'anètcronl  jauiais"^ 

CKCILK. 

Viw  réieruclle  peiistr. 

\  A  L  i:  N  TIN. 

Par  l'éleruel  amour.  La  main  qui  les  suspend  dans 
l'espace  n'a  écrit  (pfun  mol  en  lellres  de  feu.  Ils  vivent 
parce  rpi'ils  se  cherchent,  et  les  soleils  lomlieiaieul  eu 
poussière  si  l'un  d'entre  eux  cessait  d'aimer. 

CÉCILE. 

Ah!  toute  la  vie  est  là  ! 

V  A  L  I  :  \  i  I  \ . 

Oui,  toute  la  vie,  —  dej)uis  l'Océan  cpji  s."  soidève 
sous  les  ])àles  baisers  de  Diane  jus(pi'au  scarabée  tpii 
s'endort  jaloux  dans  sa  fleur  chérie.  Demande  an\  loréls 
et  aux  pierres  ce  (pi'elles  diiaienl  si  elles  |iouvaienl 
parler.  Kllcs  oui  l'amour  dans  le  eieur  el  ne  iienvcnl 
rexpriincr.  Je  l'aime!  voilà  ce  (jne  je  sais,  ma  chère; 
voilà  ce  <|ue  (cllc  llenrlcdira,  elle  qui  cIioimI  dans  le 
sein  de  la  lerre  les  sucs  qui  doivent  la  nourrir;  elle  (pii 
écarte  et  repousse  les  éléments  impurs  qui  piMirraienl 
ternir  sa  l'raicheur!  Idle  sait  qu'il  l'aut  (pi'elle  soit  belle 
au  jour,  et  qu'elle  meure  dans  sa  robe  de  noce  devant 
le  soleil  (pii  lii  criV-e.  J'en  sais  moins  qu'elle  en  astro- 
nomie; donne  moi  la  main,  lu  en  sais  plii>  en  anioui'. 
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CECI  LK, 

J'csj)cri',  (lu  moins,  (|uo  ina  roljc  de  noce  ne  sera  pas 
moilelleniont  belle  ]  11  me  semble  qu'on  rôde  autour  de 
nous. 

V  A  L  K  N  T  1  >  . 

Non,  (oui  se  lail.  N'as-lu  pas  peur?  Ks-lii  venue  ici 
sans  Iremblei'? 

CKCILE. 

Pounpioi?  De  rpioi  aurais-je  pciu'?  Esl-ee  de  vous,  ou 
de  la  nuil? 

VALE.NTI.N. 

Pour(pioi  pas  de  nioiV  qui  te  rassure?  Je  suis  jeune, 
lu  es  belle,  et  nous  sommes  seuls, 

CÉCILE. 

Kli  bien!  quel  mal  y  a-l-il  à  cela? 

VALENT  IN. 

C'esl  vrai,  il  n'y  a  aucun  mal;  écoulez-moi,  cl  lais- 
sez-moi me  mellre  à  genoux. 

c  É  C  I  I,  E . 

Uu'avez-vous  donc?  vous  frissonnez. 

V  A  L  E  M  I  N . 

Je  IVissonne  de  crainle  el  de  joie,  car  je  vais  l'ou- 
vrir le  lond  de  mon  coMir,  Je  suis  un  l'ou  de  la  plus 
méchante  espèce,  quoitpie,  dans  ce  (pie  je  vais  l'avouer, 
il  n'y  ail  cpi'à  hausser  les  épaules.  [Je  n'ai  lail  (pie 
jouer,  boire  el  ruiner  depuis  que  j'ai  mes  dénis  de 
sagesse.]  lu  m'as  dit  que  les  romans  te  choquent;  j'en 
ai  beaucoup  In,  el  des  plus  mauvais.  Il  y  en  a  un  qu'on 
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nniiiuie  Clarisse  Harlowe;  je  le  le  donnerai  à  lire 
quand  In  seras  ma  l'enuiie.  Le  héros  aime  nne  belle 
fille  connue  loi,  ma  chère,  el  il  vent  l'éponser;  mais 
auparavant  il  veut  ré])rouver.  Il  renlève  et  l'emmène 
à  Londres;  après  quoi,  ccnnme  elh;  résiste,  Bedlbrl 
arrive,...  c'est-à-dire Tomlinson,  un  capitaine,...  je  veux 
dire  Morden,...  non,  je  me  tronq>e...  Enfin,  ponr 
abréger,...  Lovelacc  est  un  sol,  et  moi  anssi,  d'avoii' 
voulu  suivre  son  exemple...  Dieu  soit  lonél  In  ne  m'as 
pas  compris;...  je  t'aime,  je  t'épouse  :  il  n'y  a  de  vrai 
an  monde  (pie  de  déraisoimcr  d'amour. 

Eiitioiil  V;iii    Iiii(k,  la  linioniK,',   l'aldié,  et  iiliisiciirs  ilomosliques  qui 
les  éclairent. 

\,\    i?.m;onm:. 
Je  ne  crois  pas  un  mot  de  ce  que  vous  dites.  11  l'sl 
trop  jeune  ponr  une  noirceur  jtareiile. 

V.V.N      r.  ICK. 

IJélas!  madame,  c  est  la  vt-rilé. 
I.  A     I!  \  l'.O  .\  .N  !•:. 

Séduire  ma  lillcl  liMiiipcr  un  cnr.iiil  !  dt-slioïKirci' 
nne  raiiiillc  ciilièfc!  (iliansdii!  .le  nous  dis  (jiie  c CnI 
nne  sornelle;  on  ne  l'ail  |diis  de  ces  choses-là.  Tenez! 
les  voilà  (pii  s  (Miilirasseiil.  Ilonsoir,  mon  f^endre;  où 
diable  vous  Iniirrc/.-Ndiis? 

I."  A  i:  i:  l'. 

Il  t'sl  ràcliciix  (pic  nos  rcciicrclifs  soiciil  (■(Ciroii- 
nécs  d'un  si  tardit  succès;  toute  la  compa^^iiic  va  cire 
partie. 
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VA.\    l)L•(:K'^ 
Ahçà!  muii  iievea,  j'esprre  bien  qu'avec  voire  sotie 
gn  genre... 

VA  LEMIX. 

Mon  oncle,  il  ne  fiuit  jurer  de  rien,  et  encore  moins 
défier  personne. 
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EXliClTEKS     PAH     I.    Al'TF.LI! 


l'dl  I!    I.A    IIKI'KKSE.NTATION 


1.    —   l'A  CF.   'il 
Ml'  ji)  i')iils-lii  jKiiir  nu  oiicli'  il  il  Gijiiuiasi'? 

V  A  I.  i:  Nil  N. 

Mdi,  ^raïul  Dieu!  Ii'  ciil  iinii  j)n'sorvo  !  Jo  vous  tions 
|)(>iii'  un  onclo  Yi'iilalilc,  cl  de  l'Ius,  pour  )(>  mcillcMir  dos 
onrlos.  Croyoz-inoi,  vcnc/,  aux  (]lianij)s-Elvs«''os.  Aprt's  un 
liini  rt'|ias  et  nue  iiclilc  ijuci  illc,  un  luni'  de  iiroincnadc  an 
soleil  l'aif  ^^n'and  liion.  Vcne/,  je  vous  contorai  inos  projols, 
je  vous  dirai  lonlo  ma  pensée.  Pendant  (pie  vous  me  i^ron- 
derez,  je  plaiderai  ma  thèse:  pendant  ipie  je  parlerai,  vous 
l'cre/.  lie  la  moi  aie,  et  c'est  Imcu  le  diahic  s'il  ne  jtasse  pas 
nu  beau  clicval  on  une  jolie  rciuinc  (pii  lions  dislrnira  tons 
les  deux.  Xons  causerons  sans  nous  ccoiilci-;  c'est  le  meil- 
leur moyeu  de  s'entendre.  Allons!  venez. 

FIN    II  E    l'acte    P  II  F  m  1  e  n . 

i>.   —   l'ACF,    "17. 
l'Diiiii'i-moi  II' In  lis.  Hesle/,  (iccile,  allendc/.-nons. 
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CÉCILE,    seule. 

Un  mort,  grand  Dion  !  (juel  événement  horrible!  je  vou- 
drais voir,  et  je  n'ose  regarder.  — Ah!  ciel!  c'est  ce  jeune 
homme  que  j'ai  vu  l'hiver  passé  au  bal.  — C'est  le  neveu 
de  M.  Van  Buck.  Serait-ce  de  lui  que  ma  mère  vient  de  me 
parler?  Mais  il  n'est  pas  mort  du  tout  —  Le  voilà  qui 
parle  à  maman,  et  qui  vient  par  ici.  —  C'est  bien  étrange. 
Je  ne  me  trompe  pas;  je  le  reconnais  bien.  Quel  motif  peut- 
il  donc  avoir  pour  ne  pas  vouloir  qu'on  le  reconnaisse?  Oh! 
je  le  saurai. 

.      CÉCILE.   LA  BARÛNM:. 
LA    B  A  P.  0  N  X  E . 

Venez,  Cécile,  il  est  inutile  que  vous  restiez  ici. 

CÉCILE. 

Est-il  blessé,  maman? 

LA     D  A  R  0  >■  N  E . 

Hircst-ce  que  cela  vous  l'ait?  Venez,  venez,  mademoiselle. 

Elles  sortent. 

5.   —   PAGE  3  48. 

C'est  même  probable;  mais  pour  réel,  c'est  une  autre 
affaire. 

Il  dégage  son  bras. 

V  A  N     B  U  G  K , 

Comment!  encore  une  mauvaise  plaisanterie! 

VALENTIN. 

Il  fallait  Ineii  trouver^  etc. 

I.  —  PAGE  ô.'ir.. 

Vvilàla  blanche  Cécile  (jui  iiouh  arrive  à  petits  jias.  Entrez 
dans  ce  cabinet,  etc. 
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5.  —  r\GE  :.:)() 

V  A  L  i:  >  T  I  > . 
Vous  devriez  faire  ce  quatrième. 

V  A  >     B  L  C  K . 

Certainement  je  le  devrais,  etc. 

G    —  PAGE   505. 

...  Refuser  de  faire  un  quatrième!  Dos  affaires!  Est-ce 
que  je  n'en  ai  pas,  moi?  El  ce  bal  de  ce  soir!  je  n'ai  pas  la 
force  de  m'en  occuper.  —  Ah  !  voilà  ma  migraine  qui  me 
prend. 

l'abbé. 

Dans  une  circonstance  aussi  (jrave,  ne  pourriez-vous  re- 
tarder vos  projets? 

(Suit  la  scène  ii  de  l'acte  111  entre  la  haninne  et  l'alihé, 
jusqu'à  ces  mots  :  «  Je  vous  demande  si  on  va  boire  ça  !  » 
Tenez!  ne  ]uirli>)is  idns  de  ces  cJioses-lù.  C'est  à  vous  de 
prendre,  etc.) 

7    —   PAGE  372. 

Je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie. 

A  C'cilr. 

(juanl  à  vous,  mademoiselle,  entrez  ici. 

CÉCILE. 

Mais,  maman... 

1.  A     B  ABONNE. 

.Allons!  mademoiselle,  ne  raisonnez  pas. 

Ello  l:i  r.'iil  cnlrcr  duii:<  In  cliainlirc  vui>ine. 
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LA   BARONNE,   YAN    BICK.    L'ABBÉ. 
I.  '  A  B  B  É . 

Madame  la  baronne,  je  viens  vous  dire... 

l.\     B.VRONNE  ,    nieltiint  la  clef  sous  un  coussin  du  cannpé. 

Dieu  soit  loué!  ma  fille  est  enfermée. 

L  '  A  B  D  É  . 

Enfermée,  madame?  que  se  passe-t-il? 

A  Van  Biick. 

Qu'avez-vous,  monsieur? 

VAN    BLCK. 

Ce  que  j'ai,  monsieur?  J'ai  que  j'en  ai  assez. 

LA     BARONNE. 

Et  moi  aussi. 

V  A  >"     B  U  C  K  . 

J'ai  que  je  sors  de  cotte  maison,  qu'on  ne  m'v  reverra  de 
ma  vie,  et  que  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  dy  avoir  jamais 
mis  les  pieds. 

LA     BARONNE. 

Et  moi  de  vous  y  avoir  reçu. 

Ils  sorlent. 

l'abbé,     seul. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

Cécile  frappe  à  la  porto. 

CECILE,    dans   la    chambre    voisine. 

Monsieur  l'abbé.,  voulez-vous  m' ouvrir? 

(Suit  la  dernière  partie  de  la  scène  n  de  l'acte  \\\.) 

FIN   HE   l'acte    decxiéme. 


410  IL  .NE  FAIT  JLUKU   liK  Illl-.N. 

s.  _  I'A(;e  ">7  4. 

l'n  bois.  —  l'no  petite  maison  à  droilP 

\  A  >    B  r  C  K . 

Encore  une  lettre?  c'est  trop  fort. 

V  A  I.  E  N  T  I  N  . 

Oui,  mie  antre,  et  dix  s'il  le  l'aiit.  Puisque  celte  maudite 
haroime  a  éventé  mon  rendez-vous,  il  laut  Itieii  tMi  donner 
lin  antre,  et  j'attends  ici  la  réponse.  Holà!  lu' ! 
IN    «iAiico.N    d'aubehc, i:. 

I\st-ce  (|ne  ces  messieurs  nous  Icronl  l'InMmeur  de  diner 
ici? 

V  A  1. 1:  N  TIN. 

Non;    donnez-nous    tout  bonnement   du    cliainpagnc,  si 
vous  en  avez. 

VA>      r.  ICK. 

Jls  (luroiil  iiu  vin  (léti'slable,  un  vina'Kjrc'  affreux. 

I.  E     CAliÇO.N. 

Pardonnez-moi,  nous  avons  ici  tout  ce  que  vous  pouvez 
désirer. 

V  A  N    i?  r  c  K . 

En  vérité!  dans  un   trou  pareil!  c\'st  impossible;  vous 
nous  en  imposez. 

i.i:    (;  A  r,  {'.(>>. 

C'est  ici  le  rendc/.-vous  de  chasse,  mnn>iriH\  et   nmis  ne 
niaïKpions  de  ricti. 

V  A  l.i;  NTI  >. 

Allons!  mon  oncle,  ini  peu  dr  rcrmclc. 

VAN    r.i  r. K. 
Sois-en  certain,  je  ne  te  <ptitlerai  pas! j'en  jure!  elc. 
(Suit  la  scène  i  de  l'aclc  III,  iiisipi'à  ces  ntols  :  «  Ma  hien- 
aimée  m'appartiendra.  »  ) 
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VAN   BUCK,    VALENTIN.    l-n-   Vm.ft   im:   kfiimi: 
LE     VALET,    nccourant. 

Monsieur,  voici  votre  réponse. 

VA  LE  IN  TIN. 

Tu  as  été  preste,  l'ami. 

LE     VALET. 

Monsieur,  j'ai  trouvé  justement  la  femme  de  chambre  à 
la  grille  du  château;  elle  est  partie  avec  mon  hillet,  et 
piestjue  à  Finstant  même,  elle  m'a  rapporté  celui-ci. 

V  A  L  i:  N  T  I  N . 
Tiens,  voilà  un  louis  pour  ta  peine. 

Le  vali't  sort. 

VAN     BUCK. 

Il  \  a,  j)ar(lieu!  bien  de  quoi  faire  le  généreux,  pour  un 
hillet  où  Ton  t'envoie  promener. 

V  A  L  E  IN  T  I  N . 

Ce  hillet-là? 

V  A  ^'     lî  U  G  K . 

C'est  indubitable.  Mademoiselle  de  Mantes  te  donne  ton 
congé  pour  la  seconde  fois.  Ouvre  un  peu  ce  papier  ;  je  sais 
d'avance  ce  (pi'il  renferme. 

V  A  L  E  N  T  I  IN . 

Et  moi  aussi,  je  crois  le  savoir. 

V  A  N    D  r  c.  K  . 

Ecervelé!  lu  te  plains  d'ini  outrage,  et  tu  t'en  attires  un 
second. 

V  A  L  E  N  T  I  N  . 

ï'n  outrage  là-dedans  1  (Jue  vous  êtes  jeune,  mon  Ikhi 
oncle!  Regardez  donc  comme  ce  petit  hillet  est  gentil,  et 
(pioifpi'on  l'ait  écrit  si  vite,  comme  il  a  encore  trouvé  le 
moven  d'être  coijucl  !  —  Regardez  surtout  comme  il  est 
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plié!  —  A'oyez-vous  ces  trois  j)etitcs  poiiitos  avec  un  caciirt 
de  bague  au  uiilieu?  c'est  ce  qu'on  aj)j)ell(^  un  [iclil  cha- 
peau. On  n'écrit  ainsi  ni  à  un  notaire,  ni  aux  lirands  |ta- 
rents,  ni  à  son  curé,  pas  même  à  ses  bonnes  amies.  Un 
outrage!  Croyez-moi,  mon  oncle,  jamais  lettre  en  colère  ne 
fut  pliée  ainsi. 

VA>     llICK. 

Ouvre  donc  ton  cbapeau,   pnis(|ue  chapeau  il  y  a,   et 
voyons  ce  qui  en  est. 

VA  I.F.  M  IN. 

Il  ne  renferme  qu'un  seul  mol. 

V  A  N    n  u  G  K  . 
Un  seul  mot? 

\  A  I.  L  IS  T  I  N  . 

Un  seul. 

V  A  N     J!  U  C  K  . 

Peste!  voilà  une  petite  lille  bien  lac()ni(|ue.  — Kt  (jui-l 
est  ce  mot,  s'il  vous  j)lait'' 

V  A  I.  E  >  T  I  N  . 

Ce  mot  est  :  «  Oui.  » 

VA>     BICK. 

Oui? 

V  A  1,  F.  N  TIN. 

Voyez  vous-même. 

V  A  N     H  u  c  K . 

Est-il  possible? 

V  A  I.i:  N  TIN. 

Dame!  à  ce  (|u'il  parait.  Allons!  vide/  donc  Mttic  \i'ire, 
et  ne  vous  étonnez  pas  si  lort. 

VAN    nrcK. 

C'est   inconi('\abl(' '   l.t   c'est  un  lendez-vous  cpic  lu  lui 
demandais? 
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V  A  L  1-  N  1  i  >" . 

Tous  le  savez  })ien.  Buvez  donc.  (Juaiid  vous  retournerez 
ce  billet  cent  fois,  vous  n'en  tirerez  pas  deux  paroles. 

VA>-     EUCK. 

Une  telle  demande  faite  à  la  bonne  venue!  Un  seul  mot 
de  réponse,  et  ce  seul  mot  est  «  oui  !  »  —  En  vérité,  ce 
f(  oui  »  trouble  toutes  mes  idées;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
pareil  à  ce  «  oui.  »  Ma  foi!  je  te  prenais  pour  un  fou,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bienséances  au  monde  se  révoltait  en 
moi  en  voyant  ton  audace;  mais  j'avoue  cpie  ce  «  oui  »  me 
bouleverse  ;  ce  «  oui  »  m'assomme,  ce  «  oui  »  est  plus 
qu'étrange,  il  est  exorbitant,  et  si  je  n'étais  pas  ton  oncle, 
je  croirais  presque  que  tu  as  raison. 

La  nuit  commence. 

VALENT  IN. 

Cela  ne  prouverait  pas  que  vous  eussiez  tort.  Eh!  garçon, 
une  autre  bouteille.  Dans  ce  bas  monde,  chacun  fait  à  sa 
guise.  Qu'est-ce  qu'un  oui  ou  im  non  de  plus  ou  de  moins? 
Tenez!  mon  oncle,  réconciliation  :  au  lieu  de  sévérité,  in- 
dulgence; au  lieu  de  colère,  amourette  :  au  lieu  de  nous 
quereller,  trinquons.  —  Ce  «  oui  »  qui  vous  offusque  tant, 
n^est  pas  si  niais ^  savez-voiis?  Cette  petite  fille  a  de  f  esprit, 
et  même  quelque  chose  de  mieux;  il  y  a  du  cœur  dans  ce 
seul  mot,  je  nu  sais  quoi  de  tendre  et  de  hardt,  etc. 

(Suit  la  scène  nr,  jusqu'à  ces  mots  :  «  Moitié  chair  et  mo.- 
tic  coton.  ») 

VA  I,  L  N  T  I  .N. 

Allons!  mon  oncle,  à  vos  anciennes  amours! 
V  \  N    n  L"  c  K . 

Sais-tu  que,  pour  une  auberge  de  hasard,  ce  petit  vin-là 
n'est  pas  mauvais'.'  J'avais  besoin  de  cette  balte.  .Je  me  sens 
tout  ragaillardi. 
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VA  i.r;Mi.N. 
Kcoiilcz-moi  :  voii'i  le  liailé  de  jiaix  <|n<' je  \()iis  |uu|)(iso. 
rennettez-nu>i  (Taliord  mon  rciulc/.-voiis. 
\  A  .N    I- 1  c;  K . 
l\lais,  mon  ami,  j'cspi'iv  liicii... 

V  A  I.F.  MI.N. 

Je  vous  jure  de  ii'eiilicpicndrc  rien  (|ii('  voii-  ne  lissio/.  à 
ma  |)lacc.  NY'st-fc  pas  loiil  vous  dire?  Voyez,  mon  oncle^ 
comme  je  vous  cède,  el  comme,  m  tout,  je  fais  vos  volontés. 
Vax  sommo,  le  verre  porte  coiiseil,  et  je  sens  bien  que  la  co- 
lère est  quelquefois  mauvaise  amie,  oie. 

(Suit  le  eoii|tl('(  tie  Valeiilin  liiiissaiil  |»ar  :  «  Je  lui  |tar- 
(l(Miiie  eu  roiiitliaiil.  »  ) 

VA^     lUCK. 

Par  Dieu!  gareon,  je  le  veux  lueu.  Au  lail,  (''itousc-l-itu 
(les  |)elitcs  filles  (|ui  vous  envoient  des  «  oui  »  conunr  i cliii- 
là?  l'^l  |)uis(|ue  In  me  inouiels  de  le  conduire  en  L;alaul 
homme,  va  Ion  Irain,  el  vo^ne  la  ^^'alèic!  et  n'ait'  pas  de 
crainte  que  tu  mainpies  de  femme  pour  ee  sol  maiia,ue 
avoi'té.  .le  m'en  cliar^c,  moi,  j'en  lais  mon  alïaiic.  //  ne 
sera  jias  dit  ipCane  vieille  folle  fasse  tort  à  illuDDiètes  ijens, 
qui  ont  amassé  un  bien  consi(lèr(dde,  el  qui  )ie  sunl  pas  nud 
tournés.  Avec  soixante  Itomies  mille  livres  de  renie... 
\  A 1,  i:  ^  T I  iN . 

Ijn(|nante,  mon  oncle. 

\  \  N    n  u  e  K . 

Soixante,  nioildeii!  avec  c(da,  on  n'a  jamais  man(|ué  ni 
de  l'eiiimes,  ni  de  \in  *.  //  fait  beau  clair  de  lune,  ce  soir: 
cela  me  rappelle  mon  jeune  temps. 

'  On  sp  sonvicnl  (pic  (hilis  lu  stèiic  i  de  l'iiclr  I,  V;iii  liiuk,  alnrs  il 
jt'Kii,  ^«^•^l  driciidu  diiNuir  pllis  (k'  Liii(|li;(iilr  iiiillo  livirs  de  ronlci  A  pré- 
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VA  LE  NT  IN. 

Il  me  semble  ([iieje  vois  des  lueurs^  etc. 

(Suit  la  scène  m.  ) 

Séparons-nous  pour  plus  de  sùrelé.  vSi  vous  m'en  croyez, 
«T  présent,  vous  rentrerez  dans  cette  auberge;  vous  vous 
ferez  faire  un  Ijon  feu,  et  vous  finnerez  votre  bon  tabac  fla- 
mand, en  vous  rôtissant  les  jambes  devant  un  bon  fagot 
flambant.  Cela  vous  ragaillardira  encore  davantage.  Dans 
une  demi-heure,  je  suis  à  vous. 

VA>     BLCK. 

C'esl  dil.  Bonne  chance,  etc. 
(Suit  la  lin  de  la  sc^ne  m.) 

9.   —   PAGE  501, 

Pourquoi  donc  se  cachait -d  ce  malin  dans  la  biblio- 
tliè(|ue?  • 

10.  —  PAGE   5 y.'. 

Votre  oncle  éluit  derrière  la  porte. 

11.  —   PAGE   jUO. 

Pour  savante,  c\'st  une  autre  affaire.  J'ai  eu  des  maitres 
de  toutes  sortes,  mais  le  peu  que  j'ai  retenu,  le  meilleur  me 
vient  de  ma  mère, 

V  A  L  E  iN  ï  I N . 

De  la  mère?  Je  ne  m'en  doutais  guère. 

CÉCILE. 

Vous  ne  la  connaissez  pas,  \aleiiliii.  Vous  a|i|ireu(li'cz  à 

SI  nt,  soii.'^  riiillnciuc  du  vin  ili'  (.li;iiii|i;if;iic,  il  se  vimlc  (Trii  iivoii'  sniximli' 
mille.  Avec  deux  ou  trois  mois  comi(|H('s  ilc  ccUi'  viilcur,  lu  vcisiuii  du 
théàU'c  serait  dcvoauc  supérieure  à  la  première  version* 
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l'aimer  un  jour,  (|iuui(l  vous  vivrez  coinmo  nous  dans  les 
métairies,  et  quand  vous  aurez  des  pauvres  à  vous.  Et  gar- 
dez-vous de  sourire,  quand  vous  parlez  d'elle!  v(uis  liénirez 
et  vous  suivrez  ses  pas. 

v  A  I,  E  y  T  I  > . 
Tendre  enfant  !  je  devine  ton  cœnr^  ete. 

\'l.   —  PAGE    iOT). 
V  ALi:>TIN. 

Mon  oncle,  il  ne  faut  défier  personne. 

VA.N     BUCK. 

Mon  neveu,  (7  ne  fant  jnrer  de  rien. 
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Le  22  juin  I8i8,  au  milieu  des  préparatifs  do  la  guerre  civile 
qui  devait  éclater  le  Iciulcniain,  on  représentait  pour  la  première 
fois  :  //  ne  finit  jurer  de  rien,  an  Tliéàlrc-Français,  devant  ]o  \m- 
Mic  (pii  a\ait  a|)plaiuli  le  Caprice.  Une  jeune  et  cliarniaiile  ai'tiice, 
mndrnioisellc  Aniédine  Lui  lier,  y  délailail  dans  le  nMo  do  C.écile. 
Mali^ré  les  tristes  préoccupatidiis  des  spcctatcnis  cl  les  déploraliles 
circonslanccs  où  l'on  se  trouvait,  la  pièce  lit  un  plaisu'  cxtiéme. 
Mademoiselle  Mante  s'y  montra  comédicmie  incomparahlc  dans  le 
ri'ile  de  la  liaroniie.  On  a  repris  plusieurs  lois  celte  comédie,  tou- 
jours avec  un  grand  succès,  l't  récemment  encore  pour  les  délmls 
de  madame  Vicloria-Lal'onlaine. 


riN    nr   tomf,   iv, 
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REYIE  NATIONALE 

ET  ÉTRANGÈRE 

POLITIQUE,  LITTÉRAIRE  ET  SCIENTIFiaUE 

I'\K    UNK    K  EU  M  ON    D  '  ECU  1  V  A  I  S  S    LIBKIl.\l!\ 

La  lievite  nationale  est  un  organe  libéral.  Elle  a  pour  principe  et  pour  but 
la  liberté.  Ce  mot,  dont  on  a  tant  abusé,  et  qu'on  a  si  peu  compris,  n'est  à  ses 
yeux  ni  une  abstraction,  ni  une  arme  de  jKirti  :  il  désigne  le  droit  pour  cbacun 
de  disposer  de  ses  facultés  comme  il  lui  convient,  en  respectant  le  même  droit 
citez  les  autres;  et  pour  les  sociétés  humaines,  la  première  et  la  plus  haute  con- 
dition d'une  polilicpie  honnête  et  durable.  La  liberté  n'est  pas  seulement  le  droil 
de  riionmie.  c'est  Tbounne  lui-même,  car  c'est  Tusage  de  sa  vie.  C'est  par  la  li- 
berté, et  seulement  par  elle,  qu'il  peut  silisfiiire  tous  ses  besoins,  exercer  son 
intelligence,  éclairer  son  esprit,  lortilier  sou  jugement,  épurer  son  Ame,  en  un 
mot,  devenir  meilleur. 

Ce  principe,  nos  pères  l'avaient  proclamé  en  1789,  comme  la  grande  loi  dont 
toutes  les  autres  devaient  s'inspirer,  et  il  n'a  rien  moins  fallu  que  la  confusion 
et  la  perversion  des  idées  pour  que  cette  lumière  dispai  ùt  dans  beaucoup  d'esprits. 
Chaque  parti,  chaque  groupe,  on  pourrait  presque  dire  chaque  individu,  a  en 
depuis  son  système  particulier  de  liberté,  èans  jamais  songer  que  tout  sys'.ènii! 
étant  exclusif  de  sa  nature,  est  par  cela  même  faux  et  dangereux. 

La  liberté,  comme  la  vérité  dont  elle  est  la  tille,  est  simple  et  naturelle.  Elle 
n'est  pas  contenue  dans  les  tbèoiies  des  docteurs,  ni  dans  les  formules  des 
empiriques;  elle  est  un  effet  de  l'intelligence  et  de  la  conscience  de  cbacun,  se 
produit  d'elle-même  par  ses  œuvres, et,  comme  la  lumière,  elle  donne  aux  objets 
leur  véritable  valeur. 

C'est  pour  répondre  à  ces  sentiments,  restés  au  fond  de  quelques  esprits,  el 
poin-  les  enseigner  aux  hommes  de  la  nouvelle  génération,  que  la  Revue  nationale 
a  été  fondée  avec  le  concours  d'un  groupe  décrivains  et  de  publicistes  de  la  pure 
école  libérale,  celle  de  Mn-abean,  de  Henjamin  Constant,  de  Tocqueville,  (jui  si* 
rattache  elle-même  à  la  famille  iles  grands  esprits  dont  les  ouvrages  ont  éclairé 
le  monde  moderne. 

Tous  les  écrits  que  la  Heviic  naiinnalc  a  publiés  depuis  six  ans  qu'elle  existe 
jont  empreints  de  ce  même  espiit  libéral;  \\  suffit  ici,  faute  de  jilace,  de  citer 
l'aris  en  Amérique  vl  le  Parti  libéral  de  M.  Edolafid  Lahoii.avk  ;  l'Iliatoire 
lie  Napoléon  l"  de  M.  Lantui; v  ;  /es  Lettres  et  la  Liberté i\o  M.  Eugène  Despois.  etc. 

La  REVU£  NATIONALE  est  publiée  le  premier  de  chaque  mois 
par  livraison  de  160  pages  au  moins 


(MtlX  IIK    I.AlîONM'.MKNT 

IWItlS,  lin  .111, 21  fr.;  Six  mois,  13  fr.  —  DEP.WfLMENTS ,  im  ,in,  2N  fr.:  Sk  muls  lo  fr. 

l';ill\NGEIt,    ri"   l'OHT  F.\    SIW 

Chiiquc  liunirr»  Mi'-par^-.  «  fi-.  50 

.    .^ 1   i 

i-Aiii».  —  iMi'.  M»io>  hacox  kt  citvi'.,  iirt  h'hiifiiitii,  I 


